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AVANT-PROPOS 

DE LA PREMIERE EDITION 


Un livre de bonne foi ! Yoila ce que veut etre ce 
travail. Sans eontrovcrse ni polemique : sina ira nec 
studio . Expose tout objectif — eomme Fannonce le sous- 
titre — des crovances, des institutions de Fislam. Par 
ailleurs, un manuel, a savoir, une oeuvre de vulgarisa- 
tion. Les isfamisants et les orientalistes sapercevront 
pourtant, j’ose Fesperer, que c'est de la vulgarisation 
informee et puisee aux sources : Qoran, tradition isla- 
mique, Sira etc. A ces moyens d'information qu’on me 
permelte d ajouter le contact prolonge avec les milieux 
musulmans. En fait de references, je me suis contente 
de renvois au Qoran. 

L’islam envisage ici, est avant tout l’islam contem- 
porain, tel que Fa constitue une evolution treize fois 
seculaire. Les details donnes permettronl pourtant de 
suivre son developpement historique. Je suppose con- 
nnes les grandes lignes de son histoire politique, a par- 
tir de la mort du Prophete. Je neglige les sectes dispa- 
rues et aussi 1 expose des querelies de la scolastique mu- 
sulmane, celles qui out donne naissance aux ecoles des 
MoHazilites, des AclLarites, des Mordjites, etc., me 
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contentant d’y faire une breve allusion, dans la inesure 
seulement qu’exige l’expose des croyances. Pour ce qui 
est des institutions privees : mariage, esclavage, etc., 
l’auteur s’est borne aux elements essentiels, sacrifiant 
le detail piitoresque. 

Le systeme de transcription des vocales arabes 
est celui que j’ai adopte dans La Syrie , precis histori- 
que : tb = ; dj = ; b — r ; kh == ^ ; dh — i ; ch = 

ji;s = ^;d=u*;t=i*;z = £; < =*:gh==f>;q = 
o ; b — •. Ainsi Homs =» ; Mo c a\via = ; I)ah- 

hak = *)&-.,*. L’accent circonflexe surmontant les voyel- 
Ies remplace, on le voit, les lettres arabes de prolonga- 
tion. Le ta raarbouta n'est pas transcrit. 

Beyrouth , 1926. 



PREFACE 

DE LA SECONDE EDITION 


La litterature sur YIslam n’a cesse de s’enrichir 
depuis quelques annees. Le temps opere peu a pea son 
tri inipiioyable dans le fatras des nouvelles produc- 
tions et I’oubli a vite fait d’envelopper les oeuvres d une 
maturation trop hative, travaux de seconde main ou 
esquisses brillantes de journalistes en quete d’actua- 
lites. L Islam du P. Lammens, modeste par son ton et 
sa presentation, a resiste a la critique et n’a pas tarde a 
devenir un manuel classique. II s’est impose a tous par 
sa precision, son information complete et sure, son ega- 
lite d humeur, sine ira nec studio , son objectivite. L T n li- 
vre de « bonne foi » vraiment, comine il l’avait lui-me- 
me delini. Recherche par les debutants pour aborder 
les problemes si complexes et si nuances de Flslam, il 
Pa ete davantage par les gens du metier, mieux places 
pour apprecier la somme de connaissances que recou- 
vrent chaque phrase et chaque jugement. Yenu coniine 
le fruit imir d’une longue vie de recherches, deludes et 
de contacts personnels dans les pays d’Orient, ce petit 
livre marque de plus une elape importante dans la pen- 
see de son auteur. Il y aura quatre ans en Avril 
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prochain que le P. Lammens est mort. On a beaucoup 
parle de son oeuvre depuis. II nous parait utile de la re- 
considerer aujourd hui a la lumiere de l’ouvrage dont 
nous entreprenons la reedition. 

Cette oeuvre, on Ie sait, est gigantesque. Le P. Lam- 
mens fut un travailleur infatigable, fidele sans defail- 
lance a sa vocation d’islamologue, probe dans sa re- 
cherche, loyal dans ses jugements. On l’a accuse de 
parti-pris contre l’lslam. Ses jugements out ete parfois 
durs, nous le reconnaissons, sa critique acerbe. Nous 
croyons que pour le bien juger, il ne faut pas fragmen- 
ter son oeuvre, mais la prendre dans son ensemble et 
suivre a travers son developpement revolution des 
pens6es maitresses. Les positions de depart du P, Lam- 
mens ont pu paraitre excessives. Lui-menie, dans sa 
Preface du Berceau de llslam (1), parle des theses ex- 
tremes qu’il avait lancees dans son premier ouvrage 
Fatima ou les Filles de Mahomet (2), comme d une pro- 
vocation consciente, destinee a secouer la quietude 
somnolente des historiens et a les forcer a une critique 
plus avertie. II fallait abattre une confiance tropaveugle 
dans les Hecueils de Traditions, pleins de contradic- 
tions entre eux, et ebranler le prejuge, intangible jus- 
qu’alors, de l’lslam ne au grand soleil de l'Histoire. 
Goldziher avait deja lance l'idee. Le P. Lammens l’a 
exploitee puissamment. De cette exigence d’historien 
allait nailre un nouvel elan dans les etudes islamiques. 
Le reactif produisait son plein effet. 

Lui-meme, prechant d’exemple, n'a pas cess£ au 
cours d’une carriere assez longue de compulser inlas- 
sablement les sources. 11 a depouille les ouvrages 


(1) Romae. Scripts Pontificii Inslituti Biblici, 1914. 

(2) Romae, 1912. 
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originaux, il s’est plonge dans la litterature redoutable 
du fiqh et des hadilh et en a rapporte une abondante 
moisson de fails el de renseignements. A la veille de sa 



de ce qu’il avait amasse ! 

Et c’est ce contact direct et etendu avec les sources 
qui donne le plus conliance. Le P. Lammens avait ac- 
quis a cel exercice le flair de fbistorien. Son jugement 
portait en lui toute cetle experience. On pouvait lui re- 
proeher telle ou telle erreur, telle ou telle inexactitude 
de detail, rensemble eta it porte par tin grand courant 
de verite objective qui ne pouvait errer. Com me un ta- 
bleau de main de maitre, ou quelques details peuvent 
clocber mais ou lensemble est encore plus vrai qu’il 
n’apparait aux yeux du profane, parce que les traits es- 
sentiels v sont plus accuses. 

Ne cessant de s’informer, de confronter, d’observer 
jusqu’a la fin, il a ete amene a modifier peu a peu cer- 
taines de ses positions de debut, dans un sens de com- 
prehension plus large pour flslam. Il s’y est prete avec 
loyaute. Cette evolution est tres nette pour qui lit ses 
livres dans leur ordre chronologique. Cependant celui 
ou el le se manifeste le plus clairement, c’est son present 
Islam , qui est coniine son testament » d’historien et 
le resume de son experience et de son information. 
Pour juger son oeuvre, on ne peut plus desormais faire 
abstraction de ce livre droit, sobre et complet, qui est 
devenu, nous favons dit, un manuel classique. 

La premiere edition s’epuisant assez vite, le Pere 
Lammens s’etait preoccupe d’en preparer une seconde. 
Il avait revu son texte tres soigneusement, corrigeant, 
ajoutant, precisant. La mort fa surpris en plein travail, 
avant qu’il ait pu mettre a jour ses derniers chapitres 
sur revolution de flslam moderne. Trop d’evenements 
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iniportants se sont deroules dans Ce domaine ces der- 
nieres annees pour qu’un livre comme celui-ci puisse 
les ignorer. Nous les avons resumes en un aper§u rapi- 
de que nous plagons a la suite de cette Preface. Pour le 
reste, nous avons respecte le travail du Maitre. Les 
Index, ainsi que la Bibliographie, ont ete 16gerement 
augmentes ou remani^s. 


R. Chidiac, s. j. 


Beyrouth , le 31 Decembre 1940 



APPENDICE 

SUR L'EVOLUTION RECENTE DES PEUPLES 

DE L'ISLAM (1) 


Deux poles out ete le centre d’at traction de cette 
evolution qui s est deroulee ces dernieres annees a un 
rylhine accelere : reveil des Nationalismes, et reveil de 
YIslamisme. La svnthese de ces deux mouvements, en 
upparenee opposes, s’est operee autour de l’idee d’Ara- 
bisme. L Union Arabe so presente, en la it si non en 
droit, coniine radiance des peoples sinon de race, du 
inoins de langue arabe pour seeouer, sur le terrain 
commun des interets de l’lslam, la tutelle des Puissan- 
ces occidentales et chretiennes. Elle est devenue ainsi la 
grande cc idee-force » des peoples musulmans du bassin 
<le la Medilerranee. Nous allons voir comment elle s’est 
manit’estee, avec des fortunes diverses, durant ces dix 
dernieres annees chez les uns et les autres. Par un choc 
en retour, elle constitue, desormais, la grande preoccu- 
pation de la politique musulmane des Puissances de 
rOccident. 


(1) Cette etude vient completer, a la date du present ouvrage, les 
considerations du dernier chapitre de ce livre, Reformistes et Modernise 
les. que la mort du Pere Lammens n’a pas permis de mettre a jour. 


Islam. — 2 
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C est en Arabie, comme de juste, que le refrain de 
rtJnion Arabe trouve ses premiers echos. Ibn Seoud est 
toujours le Maitre puissant et respecte du Nejd, ainsi 
que le « Calvin des Sables ». Son Puritanisme farouche 
n’a pas desarnie, mais ne Fempeche pas d’equiper Far- 
mee des Ikhouans avec l’armement le plus uioderne. 
Quand en 1934, l’Emir Yabya du Yemen marche conlre 
le Assir, vassal du Nejd depuis 1926, une armee Seou- 
dienne transportee par camions se porte vers ses Etats. 
Surpris par cette riposte foudroyante, Yahya capitule 
et accepte une rectification de frontieres. Un traite «d’a- 
mitie musulmane et de fraternite arabe » est signe a 
Taif. II a pour but « d'unifier la volonte de la nation 
islamique, de rehausser son importance et de sauvegar- 
der sa dignity et son independance. » 

Avec l’lraq un traite similaire, dit Pacie Arabe, 
vient, en Avril 1936, mettre fin aux hostilites prolon- 
gees entre les deux jeunes Etats. II y est declare, en 
particulier, que I’enseignement islamo-arabe et militaire 
serait similaire dans les deux pays. En Mai 1936, un 
traite de paix et d’amitie dans un esprit « de solidarity 
et de collaboration islamique » suceede, a son tour, aux 
Iitiges interminables qui s’ylevaient chaque annee avec 
TEgypte au sujet du pelerinage k la Mecque. 

En Iraq^, independant depuis 1935 et membre de 
la S.D.N., Texperience nationale se poursuit. Etat jeune 
conscient de sa force, l’lraq reve plus concretement que 
le Nejd de cristalliser aulour de lui les forces des Ara- 
bes et de ressusciter les gloires de l’empire abbasside. 
Son enseignement est fortement nationaliste et imperia- 
liste arabe. Sa puissance militaire le preoccupe et il 
s’applique a former une jeunesse conquerante. Cepen- 
dant Tabsence d’une majority puissante au pouvoir en 
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fait encore un pays de pronunciamenlos ; la mort du 
Haoi Favcal et les evenments sanglants qui se sont de- 
roules depuis Fempechent de prendre plus effectivement 
la tele du mouveinent ; les assassinats politiques, la 
revolte des tribus de FEuphrate, le massacre des Assv- 
ro-Chaldeens, Font occupe tour a tour. Recemment, la 
mort mvsterieuse du jeune roi Ghazi I er a fait passer le 
pouvoir entre les mains du regent Abdul Ilah. Malgre 
toutes ces vicissitudes, FIraq est demeure fidele anx 
engagements pris lors de sa « nmjorite » politique, en 
respectant les clauses de la liberte de conscience pour 
ses sujets. Dans les evenemeuts de Palestine, son appui 
materiel et moral a ete ties eflicace pour la cause arabe. 

Cost F Egypt© cepcndant, plus evoluee, qui attire 
da vantage les regards, malgre les restrictions apportees 
a son independance et sa reserve relative vis-a-vis du 
probleme arabe. En Aout 1936, FAnglelerre consent 
avec el le un traile d’alliance qui recommit son indepen- 
dance sous la reserve de certains engagements d’ordre 
militaire et de securite imperiale. En Mars 1937, cette 
situation est reconn ue par les autres Puissances euro- 
peennes a Montreux , et FEgvpte fait son entree a Geneve. 
Le Wafd qui a mene ces negociations avec Nahas Pacha 
connait alors le declin et se trouve evince a la fois du 
gouverneinent et du parlement par le jeune roi Farouk, 
jaloux de son autorite. Cela ne va pas sans une sur- 
enchere islamique et nationaliste. Le jeune roi est d’une 
piete ostensible qui |>lait. Son grand conseiller est le 
cbeikh Al-Maraghi, Recteur d’El-Azhar. C’est Iui qui 
declare qu’il « faut que 1’Islam domine la vie nationale 
dans une Egypte devenue independante et souveraine.» 

Malgre le developpement de renseignement supe- 
rieur et des tendances modernistes, l’Egypte se sent 
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grande puissance musuhnane et entend tirer de sa 
situation bon profit pour son influence. Le developpe- 
ment de Fenseignement primaire, qtii atteint desormais 
toutes les .couch.es de la population, etend aussi Fesprit 
coranique et fait du jeune fellah, autrefois ignorant et 
indifferent, uu musulman plus agissant. Jusquau srein 
de l’Universite Hoj r ale, un courant se dessine en reac- 
tion contre le liberal isme des annees precedentes et a 
deja entraine le depart du doyen Taha Hussein. Ces 
dernieres annees, le foisonnement de la litterature arabe 
a ete tel en Egypte, qu’il en a fait le foyer intellectuel de 
l'lslam mediterraneen. Pen d’oeuvres originates cepen- 
dant, mais une abondance de traduction dans tous les 
domaines : prelude oblige des creations nouvelles, ainsi 
qu’effort precieux pour assouplir une langue, que Ton 
entend adapter au plus tot a tous les besoins et a toutes 
les expressions de la civilisation moderne. 

A ce propos il convient de signaler l’activite de 
1’ Academic Royale arabe, qui a l’ambition de dinger ce 
mouvement de Renaissance litteraire. L’exclusion pro- 
noncee par cette asseinblee savante en 1935 contre le 
regrette Wensinck, a raison de son article sur Abraham 
dans l'Encyclopedie de l’lslam, juge « impie », merite 
d’etre retenue. La traduction arabe de cette Encyclope- 
dic se poursuit au Caire par les soins d un groupe de 
jeunes Universitaires mais les articles juges defavora- 
bles a Flslam sont enrichis d’un commentaire circons- 
tancie, destine a defendre le point de vue islamique 
contre 1’auteur. 

En Palestine, le danger sioniste a permis au 
Mouvement Arabe de se manifester dans toute sa force. 
Sa resistance imprevue et farouche a l'envahissement 
juif, revela une vitalite insoupconnee (1936). Apres la 
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dissolution du Comite Supreme Musulman en 1937, et la 
fuite du Mufti de Jerusalem a Zouq au Li ban, le terro- 
rism© s’etend partout. Dos volonlaires accourent de tous 
les jiavs arabes au seeours de leurs freres. Lour nom- 
bre fut evalue a plus de 100.0(10. 11s sont bien equipes 
et bien paves. Dos eolleetes ires fructueuses sont faites 
dans les pays 1 i ni it rophes et trouvent toujours des ge- 
nerosites. Apres le projet Peel pour le partage du pays 
entre Juifs et Arabes, (|ue rejelte la Commission John 
Woodhead en 1938, une Conference Anglo-Judeo- Arabe 
est tenue a Londres en 1939. L’lraq v prend une part 
active et en definitive la solution semble s’orienter vers 
la constitution d’une vaste confederation arabe. En re- 
tour de son aide, FAngleterre obtiendrait pour les Juifs 
la reconnaissance d’une enclave palestinienne indepen- 
dante, devenue quantite negligeable par rapport au 
vaste Empire qui l’entourerait et dans lequel elle serait 
noyee. La guerre a impose une treve au conflit et per- 
met une experience de collaboration entre Juifs et Ara- 
bes qui semble assez heureuse jusqu’ici. 

La Syri© n’est pas restee en marge du mouvement. 
Ses revendicalions d’independance prenaient forme en 
1936 par la signature des preliminaires d’nn Traile 
d’alliance a Paris (9 Sept. 1936), semblable a celui de 
1'Iraq et de FAngleterre. Le Parlemenl Francois, inquiet 
de la situation faite aux minoritaires de toutes sortes, 
refuse de Fapprouver. Des troubles eclatent a Damas, 
qui amenent, en 1939, le Ilaut-Commissaire a suspen- 
dre la clause du Mandat eomportant la liberte de cons- 
cience pour tous les citovens, cependant qu’une nouvei- 
le constitution vient reconnaitre les differentes minorites 
ethniques, Alaouites et Druzes, et leur accorde l’autono- 
mie interieure. L’idee de l’Union arabe est toujours ties 
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active. II s’agit la (Tune part de trouver des appuis chez 
des voisins plus puissants pour s’affranchir de i’etran- 
ger et d’autre part de s’elargir vers le Liban en l’entrai- 
nant dans l’orbite de la meme politique. C’est an Con- 
gres arabe de Bloudane, en 1937, que se revel ent au 
mieux ces tendances. II est tenu par solidarity avec la 
Palestine inartyre. Des delegues y viennent de tous les 
pays, y compris 1’Egypte. 


Le Liban, qui compte une minorite musulmane, 
est cependant en reaction contre le danger arabe, et 
n'envoie pas de delegue a ce congres. Des chretiens 
pourtant y prennent part, des Maronites meme, venus 
pour leur compte. On y proclame l’egalite entre tous les 
citoyens, de quelque religion qn’ils soient, et Ton envi- 
sage les conditions d’une vaste federation arabe. 

Cette federation des Etats arabes devient le pivot 
de la politique musulmane des Etats de I’Occident. 
Tous rivalisent de zele pour la faciliter. Au Liban me- 
me, quelques chretiens se laissent fasciner par son mi- 
rage, mais ils lui restent dans l’ensemble nettement 
hostiles. Ils ne croient pas en effet a la possibility d un 
Etat arabe on d’une federation qui ne soient point isla- 
miques , et par la theocratiques. Ils en attendent la preu- 
ve avant de s’engager, tout en regardant avec sympathie 
les tentatives de leurs voisins de meme langue. 


La Turquie a continue a s’affranchir des dernieres 
traces laissees dans sa litterature et ses traditions par 
la civilisation arabe, pour remonter a la source pure 
de ses origines raciales. Elle essaie egalement de tirer 
profit de la faiblesse des peuples arabes ses voisins, 
comine hier au Sandjak d’Alexandrette definitivement 
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annexe en 1939. D’autre part, son emancipation des 
liens de 1’lslam tradilionnel n’a pas cesse de s’accentuer. 
Mais elle est reslee nialgre toui un people de 1’Islam. 
En depit de son laicisme, l’lslam demeure la seule reli- 
gion pratiquement toleree pour un Ture. Depuis la 
mort de Mustapha Kemal, l’exemple du pieux Isinet 
Inonu a donne un regain de fa veu r aux pratiques reli- 
gieuses. Debarrassee du califat, la Turquie n’a pas re- 
nonce cependant a son role dans le Troche-Orient. Elle 
essaye de regrouper les forces des Etats nouveanx, hier 
encore en vassalite, sous le couvert d’un vaste traite 
d alliance, le Pacte de Saadabad , qu’ont signe avec elle, 
en 1938 i’lraq, la Perse et 1’Afghanislan. 


En Afrique du Nord les meines remous se n mar* 
quen t. Les mouvements du Destour et du Neo-Destonr 
en Tunisie , celui des Oulemas et de Benjulloul en Alge- 
rie, au Maroc la propagande du Comite d’ Action Maro- 
caine , rejoignent les efforts deployes en Orient et ema- 
nent de la meine poussee. Le reve des Arabes se- 
tend niaintenant des rives de 1’Euphrate a celles de 
I’Ocean. 


Partout enfin, les diflicultes dans lesquelles se 
debat tent les Puissances Europeennes dans cette guerre, 
ont eveille de nouveaux espoirs. Satif dans le Liban t qui 
detneure refractaire pour sa part com me nous l’avons 
signale, sans hostility aucune d’ailleurs pour les autres, 
l'idee d une vaste Union arabe , se precise dans l’esprit 
des Orientnux, en meme temps qu’elle trouve la fa- 
veur des diplomates europeens de tous bords. Pour 
les uns elle est le terrain propice d’un habile jeu de 
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marchandage et d’influences, pour les autres elie repre- 
sente la realisation du reve d'independance si longue- 
ment caresse. 

L’idee cependant ne semble pas encore mure. Tous 
ces Etats de langue arabe sont trop divers de culture et 
devolution sociale pour pouvoir s’entendre dans une 
federation, encore moins dans un empire. II y faudrait 
le prestige d’une autorite forte et reconnue par tous. 
Dans cet esprit, differentes tentatives de califat ont ete 
essayees sans succes. Depuis le Congres Islamique de 
1931 a Jerusalem, c'est en Egypte que se place en 1939 
un essai avorte, de proclamer calife le jeune Roi 
Farouq, a la sortie de la MoSquee, un jour de Vendredi. 
11 ne jsemble pas que l’idee ait chance d’aboutir d’ici 
longtemps. 



I. LE BERCEAU DE L’ISLAM 


L’ARABIE PRfrSLAMITE 


L'Arabie offre l'imnge d’un rectangle, terminant au 
midi l’Asie Anterieure. Ce gigantesque ecran de terres 
inhospitalieres vient s’interposer entre les fabuleux pays 
de 1’Inde et FOricnt elassique, berceau de noire civili- 
sation. Dans ce complexe massif, seule FArabie oeci- 
dentale doit dans ce chapitre fixer notre attention. La, 
a Test de la Mer Rouge, environ a moitie chemin entre 
la Svrie et FOcean indien, dans la province appelee 
Hidjaz, est lie Fislain. De eette region, que borne au 
nord la Svrie, a Test le Nadjd, au sud le Yemen, a Fouest 
la Mer Erythree, est partie Fimpulsion qui a abouti nux 
conquetes et a Fexpansion musulmanes. G’est done au 
Hidjaz que nous allons consacrer nos premieres pages : 
au Hidjaz, berceau de l islam. Get examen preliminaire 
s’impose : l islam ayant fait de nombreux emprunts a 
Forganisation sociale de Fancienne Arabic. « L islam 
conquerant est incomprehensible sans Fetude des con- 
ditions dans lesquelles, en mourant, Mahomet laissa sa 
patrie » (Gaetani). Dans le Qoran, il s’adresse a des 
Arabes et e’est pour eux qu'il a entendu legiferer. 



6 


LE BERCEAU DE i/lSLAM 


1° LE HIDJAZ 

Le climat. Le cl i mat de cette region est tropical; 
la chaleur accablante, a Fexception de quelques cantons 
montagneux, situes sur les confins da Nadjd et dn Ye- 
men. Sur ce point, la piltoresque region ou se dresse la 
ville de Taif (environ 1500 metres d altitude 1642 m* 
d apres Philby) et surtout son prolongement meridio- 
nal, la chaine de Sarat, atteignant jusqu’a 3150 metres 
de hauteur, passaient pour tine villegiature alpestre. 
SaiTa, capitale du Yemen, se trouve a 2200 metres. 
Excessif pendant l’ete, le climat demeure penible, meme 
en hiver, surtout dans les steppes decouvertes de i’inte- 
rienr. La nult, le thermometre y baisse alors au-des- 
sous du zero. Brusquement jaillit ou seteint la lumiere 
intense, aveuglante du soleil, sans transition de lenies 
aurores ou de longs cr£puscules. Tout est tranche, 
heurte dans le milieu arabe : m£teorologie, couleurs 
du paysage, caractere des habitants, leur constitution 
— tout nerfs, muscles et os — leur langue a la garame 
si pauvre en resonnances vocaliques, a cote d’une 
veritable debauche de consonnes et de gutturales, 
leur alphabet enfin, oil plus de la moitie des signes de 
transcription lie se dislinguent que par les points 
diacritiques. 

Les pluies, tres espac^cs et irregulieres, ne tonibent 
que pendant Thiver et au debut du printemps. On con- 
nait aussi des periodes de secheresse absolue, pouvant 
se prolonger trois annees et plus. Par contre, il survient 
des anuses exceptionnellement pluvieuses. Pluies d une 
couiie duree, veritables trombes on ruptures de nuages, 
d’nne extraordinaire violence. En quelques heures, elles 
forment dans les creux des vallees des fleuves tempo- 
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raires, larges comme le Nil et 1'Euphrate, emportant 
des campements entiers avec les troupeaux. A la Mec- 
que, elles penetrent dans la Ka : ba et la renversent. Les 
annales de la cite conservent le souvenir de ces inon- 
dations. Ces chutes d’eau raniment les steppes ; elles 
attenuent l excessive salinite du sol et developpent en 
quelques jours la robuste flore pastorale du desert. 

C’est le « rabi c », la fete de la nature pour les trou- 
peaux et leurs gardiens. c< Le lait et le beurre, ainsi 
s’exprime un auteur arabe, coulent bientot a flots. Les 
petits Bedouins amaigris prennent du ventre, s’arron- 
dissent dans toutes les dimensions. Leurs formes 
spheriques et rebondies rappellent le caniche, gorge du 
lait maternel. » En temps ordinaire, les chameaux se 
passent d’eau pendant quatre ou meme cinq jours. 
Pendant le rabi\ repus d’herbes, de plantes grasses et 
debordantes de seve, ils n’ont plus besoin d’etre menes 
a 1’abreuvoir lointain. 11s supportent alors la soif pen- 
dant pres d un mois. A son maigre ordinaire, 1 Arabe 
pourra maintenant ajouter line abondante cueillette de 
trufTes, d’artichauts sauvages et d’autres plantes 
spontanees. 

Le Bedouin, an dire de Sprenger, serait le parasite 
du chameau. Cette phrase d’un pittoresque brutal veut 
dire que, quand le chameau est repu, toute la Sarracene 
cesse d’avoir faim. Rien de plus justifie que la sollicitu- 
de du nomade pour le noble animal. 11 est le nourricier 
des Bedouins, leur vehicule, la monnaie dechange. 
Avec raison, le Qoran (16, 5-7, <S2) le considere comme 
un cadeau providentiel. Son lait, sa chair, ses poiis leur 
fournissent le vivre et le convert ; son cuir, des outres 
et autres ustensiles de menage, sa fiente meme est utili- 
see, comme combustible, et son urine, comme specifi- 
que contre la malaria et les fievres opiniatres. 
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Nefoud. On se represcnte a tort l’Arabie com me 
ensevelie sous un linceul de sables mouvants. Cette 
dernier e description ne s applique qu'aux cantons, 
heureusement assez rares, qu on appelle les nefoud. C'e 
ter me est inconnu a la langue litteraire. Dans celle-ci, 
les nefoud correspondent au « desert de Dahnd. » Ce 
sontdes rangees de dunes blanches ou rougeatres. Elies 
couvrent des centaines de kilometres can es et atteignent 
parfois 50 metres de hauteur. En ete, ces monies eten- 
dues de sable sans eau causent la terreur du voyageur. 

Mais quand l’hiver a ete humide, elles deviennent 
le paradis du chameau. Au dire de I’explorateur Charles 
Huber, « posseder un coin de territoire dans le nefoud 
est considere comme une source de richesse. » Les 
premieres pluies recouvrent le sol d’un tapis de verdu- 
re : des euphorbiacees, amies des terrains sablonneux, 
s’y developpent au milieu d’une multitude d’hutnbles 
plantes, de lianes vigoureuses, d'herbes fortement aro- 
ma lisees et sa vou reuses. 


Oasis. Le Hidj az off re done l’aspect d'une contree 
accidentee et montueuse, avec une alternance de steppes 
steriles, excepte a pres la saison des pluies hivernales. 
L’apparence gris&tre, cendree du passage est ccntpee par 
des tespaces converts de roches noires, depots des a nu- 
cleus volcans. Ce sont les Ijiarra. On rencontre ces 
hcirra principalement vers l Orient, dans la direction 
du Nadjd. On compte un petit nombre d’oasis. Les 
principales sont, en allant du nord au midi : Tabouk, 
Taima, Al^Ola, Fadak, Medine, Khaiba r. Les ancien- 
nes palmeraies s’echelonnant, aupres des points d’eau, 
dans Ie long couloir de Wadi'l Qora enlre Medine et 
Tabouk, ont aujourd’hui disparu, de meme que 1’oasis 
de Fadak, qui sera longtemps reclames par les descen- 
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tlants de Fatima. Certains out votilu en conclure que le 
eiimat dela Peninsule s’etait modifie. En Arahre, depuis 
Fhegire, surtout depuis Favenement des c Abbasides, il 
n’y a de change qu’une recrudescence d’anarchie et 
d’insecurite, coincidant avec une diminution de lacti- 
vite humaine dans sa lutte contre un climat inclement. 
Les plus importantes de ces oasis couvrent a peine 
quelque quinze kilometres de superficie. Khnibar, sise 
an milieu de la hurra , doit son existence a ses eaux 
abondantes et a la desagregation de ses roches volcani- 
ques. Elies est restee celebre par sa ferlilite, non moins 
<|ue par son insalubrite et par la chaleur torride de son 
climat. A Fepoque de Fhegire, toutes ces oasis, a Fex- 
ception de Tabouk, etaient occupies et mises en valeur 
par des Juifs. A Mediae toutefois, il seinble que les 
Arabes aient obtenu une faible superiorite numerique 
sur leurs concitoyens juifs. A part Medine, capitale du 
Prophete et des premiers califes, qui deviendra le ber- 
ceau de la tradition musulmane, la population des 
oasis n’a exerce qu’une tres faible inlluence sur revolu- 
tion de Fislam primitif. 


2° LA POPULATION 

Les Bedouins. La population se divise en deux 
classes : les Bedouins on pasteurs nomades et les seden- 
taires ; ceux-ci sont pour Fiinmense majorite d’anciens 
Bedouins seden (arises. Partout langue, moeurs et reli- 
gion sont les memes. Les sedentaires occupent les oasis 
et trois agglomerations, merilani le nom de vi 1 les : 
Medine, la Mecque et Taif. L’agglomeration et le port 
de Djedda (actuellement 30.000 habitants) datent de 
Fhegire. 
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Les Bedouins composaient I’innnense majorite de 
la population, a pen pres comme. de nos jours, ou ils 
sont dans la proportion de 83 pour 100. C’est eux qui 
sans enthousiasme accepteront des eitadins 1’islam et 
alimenteront les armees de la conquete arabe, en atten- 
dant que les peuples conquis viennent en combler les 
vides. A ce litre, ils meriteraient deja d’atlirer noire 
attention ; mais aussi parce que chez eux le type, le 
caraetere de la race se sont le mieux conserves. On n’en 
peut dire autant des s£dentaires. Quoique incessamment 
renouveles par les afflux du desert, parmi les eitadins 
les influences etrangeres et nieme des infiltrations de 
sang non-arabe sont indeniables. Taif etait voisine du 
Yemen. La Mecque etait devenue un centre cosmopo- 
lite, frequenle par les marchands du dehors, et aussi 
un important marche d’esclaves, surtout importes 
d’Afrique. Elle possedait une colonie d’Abyssins. Me- 
dine etait plus qu’a moitie judaisee. Rien de pareitchez 
les Bedouins, proteges par 1'aprete de Ieurs deserts et 
par leur isolement contre 1’envahissement des mceurs 
exotiques. 


Leur portrait. Que penser de l’Arabe, c’est a dire 
du Bedouin. C’est Iui que nous entendons designer, 
quand nous nommerons l’Arabe tout court, et non les 
populations voisines de 1’Arabie, la Syrie, 1’Egypte et 
l’lraq auxquelles la conquete musulmane a fini par 
imposer l’idiome du desert, en les arabisant superficiel- 
lenient. Comment ce peuple, la veille inconn u du vieux 
monde, fut-il amene a une retentissante entree en scene 
sur le theatre de l’histoire ? « Rien de plus inexact, a 
dit Renan, que de se figurer les Arabes avant l’islamis- 
me, comme une nation grossiere, ignorante, supersti- 
tieuse. » C’est un peuple eminemment ouvert, a l’intel- 
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ligence receptive. Meme rencontre pour la premiere 
fois, le Bedouin, malgre ses dehors frustes, ne peut 
etre confondu avec un primitif ou avcc un barbare. Son 
attitude decidee, son aspect viril — l'inclemence du 
climat, les privations de 1’existence au desert, optrent 
une selection naturelle et supprimenl brutalement les 
individus mal constitues — l’a propos, la (inesse de ses 
repliques, l aisance avec laquelle il accueille son bote, 
— jamais intimide ni embarrasse — produiraient bien 
pi 11 tot l impression de quelque vieille majeste du desert, 
d un descendant attarde des patriarehes bibliques. Tout 
cbez ce gueux, jusqu'a ses haillons deeoratifs, son 
exterieur solennel, son verbe sentencieux, les traits de 
son visage, ardent et grave a la fois, sillonnes etcomme 
seches au feu, tout complete 1’illusion. Place dans des 
conditions favorables qu’il ne rencontre qu’en dehors 
de sa patrie, il est en mesure de s’assimiler nos progres, 
les conquetes de la civilisation la plus ’avancee. C’est 
ce que saura realiser le peuple arabe, la derniere des 
nations orientales qui apparut a 1’horizon de la culture. 
Rappelons remjiereur Philippe l’Arabe — un Arabe 
\ s i du Han ran — Zenobie, les monuments de 
Palmvre et de Petra. 


Langu© 6t poesie arabes. Des le Vl e siecle chre- 
tien, dans les tribus arabes, le poete occupe une place 
a part a cote du chef et du « kabin », devin ; comme ce 
dernier, il est parfois cense inspire par un demon fami- 
lier. Il est entoure de rawi, recilateurs et disciples qui a 
leur tour deviennent poetes. C’cst dire que des lors le 
Bedouin possedait en sa langue nationale un instru- 
ment litleraire merveilleusement souple, capable de 
devenir, et qui deviendra en effet, un idiome scientifi- 
que. Get illettre aime el cultive passionnement la poesie. 
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Les femmes partagent ■ l’entrainement general. Telle 
qu’elle nous a ete trarfsmise par une tradition litteraire, 
sur laquelle la critique commence a discuter, si nous 
en jugeons par les fragments du siecle prehegirien dont 
certains ont ete retouches sous les 'Abbasides, c’est une 
poesie a la facture savante et aux metres prosodiqnes 
varies, mais comme figee dans un moule et dont les 
cadres rigides 6touffent l’inspiration personnclle. Si el le 
est riche depressions sentencieuses, si el le deborde 
d’energie et de passion plus que d’idees, elle ne man- 
que ni d’harmonie, ni de pittoresque, ni surtout d’une 
surprenante profusion de forniules. Celle poesie est 
pauvre en sentiments figures, en images originales, 
evocatrices depensees, plus encore en motifs religieux 
et moraux — le cadre traditionnel les exclut, ceux-ci 
sont pour ainsi dire laisses de cote, « On n’y rencontre 
rien, assure al-Djahiz, qui n’ait ete explode dans les 
litteratures etrangeres. » Envahie par des tirades 
eloquentes, elle n’emeut pas la sensibilite et n’invite 
pas fdrever. 

Elle se limi’te a la representation de la vie exterieure 
de la morne existence du Bedouin qu’elle rend avec un 
realisme vigoiireux, avec un sehematisme, monotone 
comme le desert et comme la rime unique dans une 
meme podsie ; par des mots r elle vise a donner Fini- 
pression des formes et des couleurs. Elle supporte 
assez mal ou pas du lout la traduction. Disposant d’un 
idiome sonore, esprit observaleur et passionne, epris 
d independance jusqu’a Fanarchie inclusivement, l’Ara- 
be poss^dait toutes les qualites requises pour reussir 
dans 1 eloquence. Sa rudimentaire organisation sociale 
ne I’v aidera, ni apres ni avant Thegire. 

Si la perfection d’une langue peut etre consideree 
comme refletant lame, 1’esprit d’un peuple, revolution 



LE BERCEAU DE l/lSLAM 


13 


tres avancee de 1'idiome arabe devrait suffire pour nous 
interdire de releguer les Bedouins preislamites parmi 
les nations primitives. 


Caractdre. Pour ce qui est des qualites morales, 
une certaine reserve s ’impose : elles n etaient pas au 
niveau des facultes intellectuelles et du developpement 
litteraire atteint par le Bedouin. Lequite nous force a 
reagir contre l’emballement des admirations romanti- 
ques, des amateurs dexotisme ou de couleur locale. II 
y a lieu de contester 1’exactitude du portrait, du tableau 
idyllique qu’ont trace certains orientalistes de ce speci- 
men d une humanite foncieremenl positiviste etrealiste. 
Par exemple Renan : « Je ne sais, assure-t-il, s’il y a 
dans toute l’histoire de la civilisation antique, un 
tableau plus gracieux, plus aimable, plus aime que 
celui de la vie arabe avant 1’islamisme, telle surtout 
quelle nous apparait dans ce type admirable d’Antar. » 
A la suite de Lamartine, Taine compara c Antar aux 
plus fameux heros epiques. L’excuse de Renan est dans 
sa connaissance par trop sommaire de 1’ancienne litte- 
iatuie aiabe. II n a pas pris le temps d examiner ce que 
renfermenl de verite historique les legendes d’ c Antar et 
deHatim layy, tout le cycle pseudo-epique des «Ayyam 
al-^Arab », journees des Arabes, cree par les romanciers 
de Bagdad et de Ivoufa pour la glorification de leurs 
a nee tres. Quand nous aurons qualifie le Bedouin 
d 'individualiste, nous aurons indique la source princi- 
pale de ses defauts, resume dun mot les plus graves 
lacunes de son etre moral. Jamais il n’est arrive a se 
hausser jusqua la dignite d 'animal social, a fonder une 
forme stable, reguliere de pouvoir. Ibn Khaldoun fa 
deja note dans des pages demeurees classiques de sa 
Moqaddima ou Prolegomenes. L’histoire du ealifat ne 

Islam, — 3 
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doit pas nous illusionner. D’abord cette a venture arra- 
cha les nomades a l’inttuence desastreuse de leur 
milieu. El puis, sous les Omayyades, ce furent ies 
Syriens, a Bagdad les Iraniens, qui organiserent une 
forme de gouvernement et permirent au regime califien 
de fonctionner, non sans d’incessants a-coups. L’indivi- 
dualisme seul explique adequatement, chez Ie Bedouin, 
l’absence de devouement a l’interet general, de douceur 
surtout ou meme de simple humanite. Le rudeet depri- 
mant climat du desert exaspere ses tendances indivi- 
dualistes. II le force a vivre dans l’isolement, lui et sa 
famille, a djsputer aux voisins 1’eau parcimonieuse, les 
maigres paturages, assurant l’existence de ses trou- 
peaux, d’ou dependent sa vie et celle des siens. 

De l’individualisme, le nomade possede tous les 
d£fauts et aussi les douteuses et troubles qualites : 
la confiance en soi-meme, une sombre resolution, 
legoisme tenace, la rapacite. Par contre, en exaltant ses 
facultes natives, en les tendant au point d’en tirer le 
maximum de rendement, en Fobligeant a compter sur 
lui seul, la solitude l’a empeche de tomber dans la 
vulgarite. 


Hospitality. Egoiste, interesse, le cceur ferine 
aux sentiments allruistes, le Bedouin repugne instincti- 
Yemen t a l'effusion du sang ; non par sensiblerie, mais 
parce qu’il redoute les consequences de (’inexorable loi 
du « thar » ou vendetta. II la considere com me la plus' 
sainte des institutions du desert, une veritable religion, 
avec ses dures consequences auxquelles n’essaiera pas 
de se soustraire le vengeur legal, a savoirle plus proche 
parent de la victime. Mais il n’eprouvera aucun scrupule 
a depouiller un voyageur, egare sans protecteur officiel 
sur le territoire de sa tribu. Hospes , host is. Les biens de 
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1’etranger, meme arabe, que ne protege pas l’egide de la 
petite communaute tribale, sont consideres comme 
bonum iiulliiis ou, comme il s’exprime mdl Allah , « le 
bien d’Allah », done de bonne prise et a la merci du 
plus fort. Le vol n’est infamant que pratique au detri- 
ment d un contribute, d’un hote, ou d un allie de la 
tribu. Dans les bonnes annees, quand des pluies abon- 
dantes auront ranime la solitude et gonfle les mamelles 
de ses troupeaux, ce descendant d’Ismael rappellera 
Abraham. II se transformers soudain en grand seigneur 
et exercera noblement les devoirs de 1’hospitalite, 
surtout lorsqu’un poete se trouve a ses cotes pour 
trompetter aux quatre coins de l’Arabie — ou le poete 
fait fonction de journaliste, arbitre de l’opinion — les 
preuves de sa munificence. Car il est glorieux, il de- 
meure sensible aux charmes des beaux vers. Il professe 
que ec la renoramee merite d’etre achetee a prix d’or. » 

Courage. On la prociame courageux. Des erudits 
out meme attribue a la qualite exceptionnelle de sa 
valeur les succes des premieres conquetes musulmanes. 
On peut hesiter a partager sans restriction une opinion 
aussi flatteuse et Ton verra plus loin, dans notre second 
ebapitre, les raisons de cette reserve, quand nous aurons 
a resum er la carriere militaire de Mahomet. L’auteur 
du Qoran (2,212 ; 4,79,86) n’entretenait pas d’illusions 
a cet egard. Le Bedouin repugne — surtout depuis 
l'emploi des armes a feu - — a combattre a decouverl. 
La ou nous placons la bravoure, il ne voit qu’une 
imprudence, une bravade gratuite. De la guerre, il ne 
pratique que la razzia, si toutefois la razzia merite le 
nom de guerre. Dans sa lutte pour Texistence, il aecorde 
a la ruse une part preponderante. A 1’instar des fauves, 
il prefere surprendre son ennemi ; la fuite lui parait tin 
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simple stratageme de guerre. Enfin il n’estime pas la 
valeur anonyrae, celle du soldat combattant dans le 
rang ou succombant dans la tranchee, victime obscure 
d’une consigne ou de l’honneur. Sur les tombes des 
morts, les femmes de la tribu venaient verser des 
larmes. « Ne t’6loigne pas, criaient-elles, ombre gene- 
reuse ! » — « La belle consolation 1 reprenaient les 
poetes bedouins. — il ne faut pas se lasser de les citer, 
si Ton veut penetrer au fond de la mentalite du nomade. 
— Les elegies de nos femmes me rappelleront-elles a 
l’existence ? s> 

T6nacit6. La plus incontestable qualite du Be- 
douin — encore un fruit de son individualisme — c’est 
son sabr. Ne traduisons pas ce mot par « la patience. » 
C’est une qualite positive, supposant une tension ener- 
gique et continuee. Ainsi I’attestent la langue ancienne 
et le lexique du Qoran (3, 140 ; 8, 66). C’est la vertu, 
entr’autres, du soldat a la guerre sainte. C’est une 
tenacite indomptable a lutter contre la nature emiemie, 
contre les elements implacables, contre les fauves du 
desert, et surtout contre les homines, cent fois plus 
redoutables pour ses troupeaux, son unique fortune, 
que le loup et les hyenes. Cette tenacite lui a forme un 
temperament d’acier, a la fois souple et resistant. Elle 
lui a permis de vivre et meme de prosperer sous un 
ciel et dans un milieu ou tout s'etiole, hors le Bedouin 
et son alter ego , le vaisseau du desert. Dans ces corps 
anguleux, osseux, perpetuellement baignes dans un 
air sec et dur, brules par le soleil, la sensation penetre 
comme la pointe d’une lancette. De la ses emportements^ 
ses convoitises et un sensualisme effrene. 
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Anarchie. A Ismael, l’ancetre biblique des Ara- 
bes, la Genese (16, 12) consacre cette description : 
« manus ejus contra omnes et inanus omnium contra eum 
et e regione universorum fratrum suorum figet laberna- 
culum « Sa main s’elevera contre tous et la main de 
tous contre Ini ; il dressera sa tente en face de tous ses 
freres. » Dans son isolement obstine et provocateur, le 
Bedouin est demeure rauthentique descendant du fils 
d’Abraham et le desert reste toujours la region du hel- 
ium omnium contra omnes . Incapable par lui-meme de 
s’elever au dessus de l idee de clan, de concevoir une 
forme plus evoluee d’organisation sociale, il tombe fata- 
lement dans remieitement politique, des que le retrait 
d'une main de fer, comme ceux de Ziad ibn Abihi, de 
Hadjdjadj et autres, l’abandonne sur la pente de son 
temperament anarchique. 

Ls chef de tribu. Du demagogue moderne on a 
ecrit : « admettant de n’avoir personne au-dessus de 
soi, il juge intolerable de n’etre pas superieur a d’au- 
tres ». Nouveau trait s'appliquant, merveilleusement 
au Bedouin. Le chef de la tribu portait le titre desayyd , 
seigneur. Cette appellation est actuellement remplacee 
par celle de chaikh , depuis que sayyd est reserve aux 
descendants de Hosain, le petits-fils de Mahomet. Le 
calife Mo c awia s’informa un jour aupres d’un chef 
nomade a quelles conditions, au desert, on obtenait le 
titre de sayyd. La reponse merite d’etre meditee : 
« table ouverte, douceur de langage ; s’interdire de rien 
exiger ; montrer la meme afFabilite aux pet its et aux 
grands ; bref, les trailer tous en egaux » ! C’est deman- 
der l’abnegation, l’heroisme a jet continu. La sagesse 
populaire l’atteste dans ces dictons : ^\j&\ \ ^ et 
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encore I ; « Ie sayyd de la tribu doit se faire 

l’esclave, le plus humble de tous. » 

La designation du sayyd dependra done du libre 
suffrage de la tribu. Ce choix s’inspirera du principe du 
seniorat. La precaire autorite du chef se transmettra 
co in me dira la formule, « de vieiilard en 
vieillard, » a savoir d’un homme possedant la pleine 
maturite de Tage et I’experience de la vie. Ces orgueil- 
leux democrates, la tete farcie de prejugi^s aristocra- 
tiques, ces lutteurs incessamment appeles a defendre 
contre un agresseur la faible somme de biens qu’ils 
possedent, refusent ohstinemenl de se plier aux ordres 
d’unjeune homme inexp6riniente.»Le vocable cheikh , 
« senior », vieillard, suggere dej& ces repugnances. 
Sans egards pour les services du chef deflint on pour 
les merites de ses fils et de ses freres, ils repugneront 
avant tout a se lier envers une famille. Ainsi l’autorite 
passera capricieusement de 1’oncle au neveu ; elle 
emigrera de clan en clan. On citera comme des pheno- 
menes le cas de chefs dont les ancetres, en remontant 
jusqu’au troisi&me ascendant, furent sucessivement 
« sayyd. » La transmission du pouvoir, la succession 
en ligne directe, le principe dynastique enfin, tel que 
rinaugureront les Omavyades, revolteront les Arabes. 
On jugera si ces moeurs politiques permettaient de 
stabiliser l’autorite, d’attenuer 1’individualisme, les 
instincts anarchiques de la race. 

La Mecque. Tournons maintenant notre atten- 
tion vers les sedentaires , de preference, les citadins. 
Pour les etudier, nous considererons la Mecque, la me- 
tropole religieuseetcommerciale du Hidjaz, telle qu elle 
nous apparait k la fin du Vl e siecle de notre ere, k la 
veilie de l’entree en scene de Mahomet. 
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La Mecque semble coiTespondre a la Macoraba du 
geographe grec Ptolemee. Le nom deriverait du sabeen 
mukarrib, sanctuaire ; ce qui impliquerait Fantiquite de 
la Ka f ba a partir de notre 11° siecle au moins. Priiniti- 
vement noinade, la tribu principale et maitresse de la 
cite, celle de Qoraich, s’y etait installee depuis environ 
200 ans avant Fhegire, et y detenait toute Fautorite. 
Le dialecte qoraich ite — celui que nous a conserve le 
Qoran — s’etait perfectionne et eleve au rang de langue 
litteraire. II sera adopte par les poetes de la Peninsule. 
A la Mecque, Qoraich gouvernait par Fintermediaire 
d’une sorte de svndicat de commercants et formait 
coniine une republique oiigarehique. La prosperite 
eeonomique de la Mecque tenait a sa situation geogra- 
phique et a ses relations avec l’importante route coin- 
merciale des Indes. L etrange cite se trouvait avanta- 
geusement campee a Fextremite de FAsie des blancs, 
en Face de FAfrique des noirs, an carrefour des routes 
conduisant de la Babylonie et de la Syrie vers les 
plateaux du Yemen, « 1’Arabie heureuse » des classiques 
— vers les provinces de FOcean Indien et de la Mer 
Rouge. De la Babylonie, des ports du Golfe Persique et 
aussi par le Yemen affluent les riches produits du 
Moyen-Orient et de FInde ; par la Syrie, ceux du monde 
mediterraneen. Nous voyons la Mecque ouvrir des 
negociations avec les Etats voisins, obtenir des sauf- 
conduits, le libre passage pour ses earavanes, conciure 
Fequivalent de traites de commerce avec Byzance, 
FAbvssinie, ia Perse et les emirs du Yemen. 


L© gouvernement a la Mecque. Nous avons 
prononce le mot de republique, a deiaut d’un terme 
mieux approprie. A la Mecque, on decouvre une auto- 
rite, une Forme gouvernementale ; mais combien pre- 
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caire, difficile a determiner. C’est la « Mala 3 » du Qoran 
{23, 34, 48 ; 26, 33 ; 27, 29, 38), quelque chose comme 
une reunion de notables, des chefs de clan. Elle grou- 
pait les personnalites des plus riches et des plus 
influentes families. Ainsi Abou Sofian, pkre du futur 
calife Mo c awia, de Fillustre famille omayyade, est 
appele « cheikh de Qoraich etson chef. » 

Prenons garde de trop serrer cette titulature sonore, 
accordee d’ailleurs k d’autres Qoraichites contempo- 
rains d’Abou Sofian. Merae a la Mecque, nous rencon- 
trons encore les moeurs et les prejuges de l’Arabie 
individualiste, Abou Sofian fut simplement le premier 
des marchands, des financiers mecquois, le plus riche 
peut-etre, assur£ment le plus intelligent, ie plus pa- 
triote et poss4dant, comme personne, le sentiment de 
I’interet commun. Dans ces qualit£s reside le secret de 
sa r6elle autorite et de son influence d’ailleurs toute 
morale. En face de lui et de ses collogues du syndicat 
marchand, les chefs de families qoraichites conservent 
jalousement leur autorite et Ie droit de veto dont ils 
n’hesitent pas a user ; les decisions devant etre prises k 
Funanimite. Mais sans toucher k l’autonomie des clans 
particuliers, la communaute ou Mala > sait a l’oecasion 
■exercer une pression discrete, lorsque le bien public, 
Finteret de la cite commandent cette intervention. C’est 
cet interet qu’elle invoquera pour s’opposer d’abord a la 
propagande religieuse de Mahomet. La Mala 3 debute 
par des conseils auxquels succedent des menaces. Vient 
enfin la mise hors la Ioi, c’est a dire au ban de la tribu 
laquelle refuse sa protection aux recalcitrants. Cet 
instinct de solidarity, uni aux reveils incessants de 
Fesprit anarchique, propre aux Arabes, constitue I’ori- 
ginalite de Forganisation mecquoise, telle que nous la 
<constatons, a la veille de Fhegire. 
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Get esprit conservateur se trouve favorise par le 
desir d’exploiter commercialement la sauvegarde des 
mois sacres — sorte de treve de Dieu — ensuite l’attrac- 
tion exercee par le sanctuaire de la Ka c ba et par le pele- 
rinage annuel, avec ses stations voisines de la Meeque, 
centres de foires, visitees par la majorite des Arabes. 
Le syndicat qoraichite s’ingenia pour utiliser ces avan- 
tages, uniques en Arabie, a fin d’en faire beneficicr les 
interets economiques de la cite. La raison mercantile 
primait toute autre consideration a la Meeque. 

Vi© commercial©. Quand on etudie de pres la 
touffue et pittoresque litterature de la Sira et du hadith , 
on eprouve i’impression de la vie intense, debordant de 
<' cette sterile vallee » de la Meeque, comme l’appelle le 
Qoran (14, 40). On croit surprendre comme le bour- 
donnementd'une ruche humaine, se trouver aux abords 
de nos Bourses modernes. C’est la meme agitation, la 
meme fievre de lucre, la meme fureur de speculation, et 
aussi la meme succession de fortunes rapides et de 
catastrophes soudaines. La Meeque devient le paradis 
des caravaniers, des courtiers, des entremetteurs, des 
banquiers avec leurs prets d’argent, places a des taux 
usuraires ou paraissant tels a qui refuse de tenir compte 
des risques enormes du capital a cette epoque et dans 
ce milieu de nomades insaisissables. Dans les echoppes 
de changeurs, on specule sur le change ; on joue a la 
hausse, a la baisse sur les inonnaies etrangeres, sur le 
charge men t des cara vanes, sur leur arrivee et aussi sur 
leur retard. L’afllux des pieces bvzantines, sassanides 
et yemenites la complication des anciens svstemes 
monetaires, les connaissances exigees pour leur mani- 
pulation, donnaient lieu a d’infinies combinaisons, aux 
plus fructueuses operations. Elies sont courageusement 
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deiioncees dans les sourates mecqnoises du Qoran. 

Caravanes. Au dire de Strabon, tous ies Arabes 
sont courtiers et commerqants, xabcvjXoi (jlxXXov o( 5, Apaps? 
xal stxTroptxo''. « L’Arabie pratique le commerce ou la 
razzia ». //? commerciis aut latrociniis degit , assure Pline 
(Hist. nat. VI, 162). Le Qoran en appelle sans cesse 
aux souvenirs que les Mecquois ont du rapporter de 
leurs randonnees commerciales : « N’ont-iis pas 

voyage... ? ». A la Mecque, « on ne professait d’estime 
que pour les marchands », J «y* 

Get engouement avail gagne jusqu’aux femmes. Elies 
engageaient leur avoir dans les banques et les entreprises 
commerciales : elles y prenaient des actions, quelque- 
fois pour des sommes minimes. Aussi partait-il peu de 
caravanes ou toute la population, homines et femmes, 
ne se trouvAt interessee. Au retour, chacun recevait une 
part de benefices, proportionnee a sa mise, au nombre 
d’actions souscrites. Le dividende n’etait jamais inf6- 
rieur & 50%; souvent meme il atteignait le double. 
Au depart, les caravanes emportaient du cuir, des aro- 
mates, des essences precieuses, des metaux, en particu- 
lier de l’argent, provenant des mines d’Arabie. Etant 
donn6 ce mouvement d’affaires, on ne pourra done 
s’etonner, si Ton rencontrait a la Mecque des commer- 
£ants que de nos jours nous rangerions parmi les mil- 
lionnaires. Je dois renvoyer a l’etude speciale que je 
leur ai consacree dans La Mecque a. la veille de Vhegire. 

Site de la Mecque. Et pou riant, on eut difficile- 
ment rencontre un site plus austere, meme dans l’effon- 
dremeut du Tihama, la region la plus basse et la plus 
desol^e de cette apre province du Hidjaz. Resserree, 
comme dans un etau, entre deux montagnes abruptes 
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et denudces, la ville occupait le fond d’une depression, 
veritable cuvette, ou venaient s’emmagasiner en hiver 
les pluies des redoutables oragesdu Tihama. Telle eta it 
leur violence qu’elles devastaient periodiquement la cite 
et renverserenl, on l a vu, jusqu’au sanctuaire de la 
Ka c ha. Dans ce couloir mal aere, brulee au cours d’un 
interminable ete par Fimplacable solcil d’Arabie, ne 
possedant pas Fabri d’un palmier, la population, pour 
apaiser sa soif, se vovait reduite au debit variable du 
puits de Zamzam, voisin de la Ka c ba. Mais ce bas-fond, 
tour a lour ma recage et fournaise, coincidait avec une 
des stations les plus importantes de Fancienne route 
des aromates, avec le carrefour des voies continen tales, 
mettant en communication le Yemen, FAfrique et la 
Svrie et menant aux riches marches de FInde, objet 
des convoitises et des competitions Internationales. 
Cette coincidence explique, en depit des multiples 
desagrements du climat, le role joueen Arabie par cette 
ville etrange qui devait abriter le berceau de Mahomet 
et celui de l’islam. 


3® LA RELIGION 


Les orientalistes continuent a disserter sur la rea- 
lite, ensuite sur la profondeur du sentiment religieux 
qu’il convient de preter aux Sarrasins de la prehegire. 
Le Qoran (9, 98-100 ; 43, 30 ; 49, 14) les taxe de me- 
creance. On netrouve pas trace, on Fa vu, de veritables 
preoccupations religieuses, en depouillant ies plus 
anciens monuments de la Literature bedouine, a savoir, 
ce qui reste de la poesie preislamite, « legere et inde- 
vote », ainsi que Fa pertinemment qualiliee Renan, 
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i’inventeur du malheureux aphorisme : « le desert est 
monotheiste » ! 

La Ka'ba. Nous avons deja mentionne le culte de 
la Ka ba. C etait un edifice rectangulaire, primitivement 
sans toit. II servait comme de cbasse a la Pierre Noire , 
laquelle etait le grand fetiche, la principale, mais non 
1 unique divinite des Qoraichites. La longueur actuelle 
de la Iva c ba, frequemment remaniee et reconstruite — 
la derniere restauration remonte au XVII e siecle — est 
de 12 metres sur dix ; sa hauteur de 15 metres. La 
porte se trouve a 2 metres au-dessus du sol. Une 
tapisserie (la kiswct ) — actuellement apportee d’Egypte 
— couvrait Ies 4 murs exterieurs. La Pierre Noire est 
encastree dans langle sud-est a l m , 50 du sol, non loin 
dune autre, appelee « al-as c ad », 1’heureuse ; cette 
derniere est touchee, non baisee — comme la Pierre 
Noire — par les fideles. A la veille de Thegire, dans 
toute 1’Arabie des Scenites, particulierement dans le 
Hidjaz, la religion nous offre, derriere la practica mul- 
tiplex , a travers la variate des observances locales, un 
trait caracteristique. Cest la predominance, la popu- 
larite de la litholatrie , du culte des pierres divines ou 
betyles. Elies £taient appelees bait Allah, « maison 
d Allah » ; elles passaient pour la representation et 
aussi la demeure de la divinite, sans que personne se 
souciat de scruter, de discuter ces donnees tradition- 
nelles. Primitivement sanctuaire bedouin, la Iva'ba, 
avec le puits sacre de Zamzam, avait servi de centre 
detraction a Tagglomeration de sedentai res qui etait 
devenue la Mecque. 

Pas d’idoles. Malgre 1’absence d’une veritable 
mythologie, rappelant celle de la Grece, le paganisme 
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arabe possedait une sorte de pantheon ou figurent des 
dieux et des deesses ; noramons la triade feminine : al- 
Lat, al- c Ozza, et al-Manat, ensuite « les filles d’Allah ». 
Le urs relations sont mal etudiees. Elies apparaissent de 
meme imprecises dans la mythologie de l'Arabie meri- 
dionale ou Yemen. Celle du Hidjaz n’a pas connu les 
idoles proprement dites, representations figurees detres 
divins. Yoila pourquoi le Qoran ne fulmine nulle part 
expressement contre des images ou effigies proprement 
dites ; son auteur n’avant pas rencontre leur equivalent 
dans la gentilite arabe. Ses divinites etaient, nous ve- 
nons de le voir, des pierres lesquelles affectaient les 
formes les plus variees : blocs erratiques, monolithes 
dresses ou bizarrement sculptes par les erosions atmos- 
pberiques, prenant parfois des apparences d’hommes, 
de colonnes ou de pylones. Certaines restaient adheren- 
tes au roc ou on les avait decouvertes. D’autres comme 
la Pierre Noire, etaient enchassees dans un edicule, 
quand on ne se contentait pas de les entourer d’un cer- 
cle de pierres. Un puits se trouvait ordinairement dans 
le voisinage, servant aux ablutions, souvent aussi un 
arbre sacre, lui-meme dieu, ou habitacle d’un etre di- 
vin. il servait a suspendre les trophees de guerre, les 
armes votives, les offrandes des visiteurs, parfois un 
bout d’etoffe ou un pan d’habit. 

Autour s’etendait le ha ram , territoire sacre, jouis- 
sant du droit d’asile pour tous les etres vivants, hom- 
ines et animaux. Les arbres memes du haram devaient 
etre religieusement respectes ; aucune branche n’en 
pouvait etre detachee. Ces sanctnaires rustiques en 
plein air demeuraient deserts la majeure partie de l’an- 
nee. La tribu — chaquetribu ou groupede tribus posse- 
dait ses dieux particuliers — s y reunissait a des epoques 
solennelles — nommons les debuts de l'automne et du 
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printemps — pour offrir ties sacrifices, principalement 
de chameaux. On executait des tournees (taw&f) autour 
du fetiche qu’on touchait ou baisait au passage. Les 
assistants etaient assujettis a des purifications et a des 
abstinences rituelles. L’holocauste bibiique n’etait pas 
connu. Le sang de la victime, parfois remplac£ par des 
libations de lait, etait verse sur le betyle on dans une 
ouverture pratiquee au pied du dieu-feliche. Suivaient 
des repas rituels — sorte de communion — oil la chair 
etait consonmiee par les participants Iesquels s’etaient 
tous fait raser la tete. Cette ceremonie terminee, on 
sortait du ha ram , 4tat sacre, pour rentrer dans le hill, 
le profane ; autrement dit pour reprendre les occupa- 
tions ordinaires. 

Certains betyles etaient transposes a la guerre, 
quand lacommunaute nomade setrouvait engag^e dans 
une lutte ou son existence entrait en jeu. II en etait de 
meme pendant certaines ceremonies religieuses, celles 
des Rogations p. ex. ou istisqa*, a la suite de secheresses 
prolongees ou h l’epoque des pelerinages. On utilisait 
pour cette translation des qobba, sortes de pavillons- 
tabernacles en cuir de couleur rouge. Ces processions 
se terminaient par le septuple tawdf, la circumambula- 
tion rituelle autour du sanctuaire. La garde de la qobba 
etait confiee a une escorte de femmes. Elies accompa- 
gnaient les chants liturgiques, les acclamations sacrees 
au son des tymbales. A lepoque du pelerinage, des 
processions analogues eonduisaient les assistants aux 
diverses stations du pelerinage ou reliaient entre eux 
des sanctuaires voisins. On pratiquait egalement la 
divination au moyen des fleches rituelles, tirees au 
sort, en presence du betyle, par le kahin ou devin atti- 
tre. Elies fournissaient la reponse affirmative ou n6ga~ 
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live a la question proposee. Une kahinct, devineresse, 
remplacait souvent le kdhin. 

C’esl a ce fetichisme, extremement primitif, que se 
rattachaient le culte qoraichite et l’ensemble du peleri- 
nage de la Mecque avec ses stations, mauqif, a c Arafa, 
Mina etc., ses circumambulations et ses processions a 
Safa et Manva et autres sanctuaires, urbains. De ce 
complexe de ceremonies archa'iques, le hadjdj islami- 
que a conserve les principals pratiques. 

11 les a demarquees sommairement. Pour leur enle- 
ver leur signilication polvtheiste, il les rattacbe au culte 
d’Allah et les dit institutes par Abraham, fondateur de 
la Ka'ba. Incurablement fatalistes, les Bedouins n’a- 
vaient conserve aucune notion precise d’une vie future 
ou de l’eternite de lame. I Is admettaient l’existence des 
djinn, etres mal definis, tenant le milieu entre le demon 
et l’homme, se reproduisant comme ce dernier. Ils 
sont redoutes, parce que jouissant de la faculte de se 
rendre invisibles et pourtant soumis a la loi de la mort. 
Dans le siecle qui vit naitre Mahomet, Allah commence 
toutefois a emerger de la masse des divinites particu- 
lieres et du groupe des betvles. On les honore toujours 
mais on recommit que Allah akbar , Allah est plus grand. 


Ministres du cult©. 11 n’existait pas de vraie cle - 
ricature ou de caste sacerdotale. Celle-ci se trouvait sup- 
pleee par des hierophantes, figurants d’ordre inferieur: 
devins, augures, aruspices, desservants, gardiens de 
betvles et de sanctuaires. Le kahin, et son pendant 
feminin la kdhina , rendent les oracles, interrogent les 
fleches sacrees, president a Yistisqd\ destine a obtenir 
la pluie. Un esprit (djinn, demon etc.) est cense les 
inspirer. Les sddin sont de simples gardiens de sanc- 
tuaires. Les c dif et les qciif interpretent les augures et 
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decident dans les cas embrouilles d’etat-civil et de 
gen6alogie. Le c aif connait les formules et les gestes 
pour conjurer les mauvais augures ( zajar ). Le qaif 
utilise surtout la ressemblance des pieds pour decider 
dans les cas de paternite. Les kahin occupentle sommet 
de cette hierarchie mal definie ; la charge n’est pas 
hereditaire comine celle de sddin. Ils accompaguent les 
armees, la </o66a-tabernacle et grace k leur prescience 
doivent renseigner sur les desseins, les mouvements de 
l’ennemi. Ilsexercent egalement les fonctions de hakcim , 
juge-arbitre. On leur suppose — et plus souvent aux 
kahina, pythonisses — un pouvoir secret, comme d’at- 
tirer la pluie, de conjurer les esprits, les maladies, les 
malefices, celui de rendre inoffensifs, au moyen de 
formules mysterieuses — tel le Balaam de la Bible — 
les armes et les manoeuvres de l’enuemi. 

Rien ne prouve que finfanticide ait ete repandu en 
Arabie, en dehors de la tribu de Tamim, qui l’aurait 
pratique pendant une grave famine. Cette imputation, 
trop facilement admise par les orientalistes, repose sur 
le peu de cas que les Bedouins faisaient de leurs filles. 
On en a rapproche une interrogation oratoire du Qoran 
(16, 61), laquelle a &te interpretee trop litteralement 
par les pontes, surtout par Farazdaq, au l er siecle de 
f hegire. 

Les Juifs. Nous avons deja mentionne 1’occupa- 
tion par les Juifs des oasis du Hidjaz. On les rencontrait 
en groupes plus compacts k Medine. Ils y detenaient 
les meilleurs domaines, le commerce et I’industrie et 
avaient permis aux Arabes — ceux qu’on appellera 
bientot les Ansdr — de s'y installer comme leurs clients. 
Ces clients, ayantfini par acquerirla suprematie nume- 
rique, aspiraient a devenir maitres exclusifs. Apres 
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Fhegire, Mahomet se heurtera a I'hostilite des Juifs de 
Mediae ; le Qoran en temoigne eloquemment. Taif 
possedait, elle aussi, line colonic Israelite. A la Mecque, 
ils n etaient represen tes que par des marchands de pas- 
sage. Dans le Yemen, ils avaient reussi a fonder un Etat 
juifet ils v entrerent en collision avec les chretiens du 


[>ays. 

Ils avaient des rabbins, des synagogues, des eeoles, 
toute 1'organisation entin et aussi les prejuges exclusifs 
du mosa'isme talnnidii|ue. Pour eux, les Arabes etaient 
des « ommyyoun », des gen tils, non des illettres ou seu- 
lement dans le sens qu its ne possedaient pas de « Ki- 
tab », livre revele. Ils les regardaient de tres haut, quoi- 
qu’eux-memes, en Ires grande majorite, composes de 
proselytes d’origine ismaelite. Ce dedain leur fera tort 
dans leurs 1 11 1 tes centre l’islam. 11 ne les a du moins pas 
empeches de cultivereux aussi, et avec succes, la poesie 
arabe, et dans un ton non moins profane que les Be- 
douins, sans que rien y decele les idees religieuses des 
auteurs. 1 ous etaient sedentaires ; on ne connait pas 
une seule Iribu juive nomade. 


Les chrotiens. Beaucoup moins favorise comine 
diffusion et surtout com me cohesion, ne jouissant pas, 
comme les Juifs, de l’a vantage d’etre grotipe dans des 
oasis, tel etait, dans le Hidjaz le christianisme, si re- 
pandu parmi les Bedouins confinant a la frontiere sy- 
rienne, ensuile dans les Etats des Ghassanides, ainsi 
que dans le Yemen ou il luttait avec avantage contre le 
juda'isme. II beneficiait pourtant aupres des Bedouins 
du prestige des Etats chretiens de Byzance, d’Abvssinie 
des Ghassanides et des Lakhmides : avantage refuse aux 
Israelites. Dans le couloir de Wadil-Qora, ensuite dans 
le voisinage de la Syne, on reneontrait des groupes 

Islam. — 4 . 
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d’ascetes et d’ermites chretiens. L’ancienne poesie at- 
teste la popularity de ces moines et le Qoran (5, 85 ; 
24, 35 etc ; 57, 27) conserve l’echo de cette sympathie. 
A la Mecque, nous lie pouvons constaler que Fexistence 
d’une infime poignee de chretiens indigenes, & savoir 
qoraichites. Comme les Juifs, les Chretiens se livraient 
en Arabie au commerce, principalement de colportage 
dans les villes les oasis et les campements bedouins. 
Les Abyssins chretiens, commercants esclaves, pa- 
raissent avoir £te nombreux a la Mecque. Tous ces 
etrangers etaient des tenants de vieilles heresies. Ils 
appartenaient a des sectes heterodoxes, principalement 
an jacobitisme, ensuite au nestorianisme et a ce chris- 
tianisme d’Abyssinie, fortement mele d’elements ju- 
daiques. A la Mecque, Mahomet semhle avoir recherche 
leur compagnie (16, 105 ; 25, 8). 

La frequentation de ces informateurs, esprits frus- 
tes et parlant une Iangue etrangere (Qoran 16, 105), 
connaissant mal leur religion, ensuite leur disaccord et 
leurs divisions doctrinales (Qoran 19, 35, 38), toutes 
ces circonstances n’ont pu contribuer a fixer les idees 
de Mahomet sur les dogmes et la valeur du christianis- 
rne. II n’a pas commence par le distinguer netteinent du 
judaisme et tous les deux d’une sorte de revelation 
primitive. Telle fut egalement rillusion du peti t groupe 
contemporain des hanif — des monotheistes, ni juifs, 
ni chretiens. Dans la sourate 5, 112 etc. on voit com- 
ment il s’est represente le sacrement de FEucharistie. 
Dans le principe et avant son arrivee a Medine, Mahomet 
s’est cru, sur les grandes lignes, d’accord avec les deux 
religions scriptnraires. II en appelle constant ment a leur 
temoignage (Qoran 16, 45 ; 21, 7, passim ) et trouve 
ensuite dans cet accord sur les dogmes monotheistes la 
preuve de la realite de sa mission, pour travailler parmi 
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ses compatriotes au triomphe du monotheisme. Cordia- 
lement il souhaite (Qoran 30, 4) la victoire des Bvzan- 
tins sur les Iraniens polytheistes. C’est a Medine, en 
discutant avec les Juifs, qu’il s’apercevra de ses illusions 
et conciura resolumenta la mauvaise foi chez les Scrip- 
turaires. II les accuse de 1 ni avoir cache — il s’agit des 
Juifs surtout — ensuite d’avoir altere leurs Livres saints. 



II. MAHOMET 


LE FONDATEUR DE L’ISLAM 


C’est dans cette anarchique Arabie, dans le milieu 
cosmopolite et pa'ien de la Mecque quest ne « Moham- 
mad forme originale du nom francise Mahomet. Le 
Qoran (61, 6) Tappelle egalement « Ahmad ». Ces deux 
noms apparaissent dans les sourates medinoises, et pas 
auparavant. La Date de sa naissance devrait se placer, 
non pas vers 570 — date traditionnelle encore commu- 
nement admise par les islamologues — mais aux envi- 
rons de 580, s’il est vrai qu'il n’a guere depasse la 
cinquantaine. 

Sa vie nous est connue par le Qoran et par une 
compilation consacree par la Tradition seculaire, la 
Sira , donl, des la fin du l er siecle H., les musulmans 
commencerent a recueillir, ensuite a rediger les mate- 
riaux; la masse en a augmente avec lerecul des annees. 
Depuis un demi-siecle surtout, cette prolixe documen- 
tation a ete soumise par les orientalistes a une critique 
extremement serree. La partie la moins connue de la 
Sira , la plus discut^e aussi, est la periode mecquoise de 
la vie du Prophete. A partir de Ph6gire, les donn^es 
principales gagnent en precision. 
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1° PERIODS MECQU01SE 


Jeunesse. Mahomet appartenait a une bonne fa- 
mille, celle des Hachimites. Elle se rattachaita Fancetre 
Qosayy que la Sira represente com me le fondateur de 
la grandeur qoraiehite et par Qosayy a ce qu’on pourrait 
appeler Faristocralie citadine, mais eta i t tombee dans 
Findigence. A la Mecque, ses ennemis ol)jecteront a sa 
mission prophetique cette obscurite et Fhumilite de sa 
situation soeiale (Qor. 17, 96 ; 25, 8 ; 43, 30). Son pere 
s appelait 'Abdallah, sa mere Amina, II ne connut pas 
son pere, mort a Fetranger, et il entrevit a peine Amina 
enlevee prematurement. Le Qoran ne conserve aucune 
allusion a ses parents. La sourate93 atteste qu’il devint 
orphelin de bonne heure et passa son enfance et sa 
jeunesse dans le denument. A ces details se reduit 
ce que nous savons de certain sur ses 25 premieres 
annees. II eta it , assure-t-on, estime pour sa loyaute. 
C’etait un esprit reflechi ; il s’interessait mix questions 
religieuses (jui laissaient indifferents ses sceptiques 
concitovens. Il airnait a en discuter avec les rares scrip- 
turaires de fiassage. On lesurprend a la recherche d’un 
ideal religieux superieur a celui de son entourage mcc- 
quois. Ses voyages en dehors de la Mecque et meme de 
FArabie n’ofTrent rien d’invraisernblable ; tons les Qo- 


raichites se trouvant engages dans le commerce par 
caravanes. Le Qoran v fait de fre(|uentes allusions et 
meme a des voyages en mer. Ces dernieres comptent 
parmi les plus fraiches descriptions du reeueil et les 
plus precises [ 10, 23 ; 16, 4 ; 24, 39, 40). C’est an eours 
de ces deplacements que la Sira le met en rapports avec 
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des moines chretiens qui auraient predit sa grandeur 
future. 

Mariage, Vocation. Lorphelin haehimite aurait 
ete recueilli d’abord par son grand-pere c Abdalmottalib, 
ensuile par son oncle Abou Talib, le pere de c Ali. Aux 
environs de 25 ans, il epousa une riche veuve mec- 
quoise, Khadidja, d age tres mur — elle avail depasse 
la quarantaine. La fortune de sa femme le delivra des 
soucis de la vie materielle. Elle Ini donna des enfants 
dont seules les filles resterent en vie. Sa fiile Fatima 
lui survecut. Mariee k c Ali son cousin, elle devint par 
ses fils Hasan etHosain, raieule des nombreuses families 
de Cherifs ou descendants du Prophele. Le litre est 
parfois etendu a d’autres fils de c Ali, mais non issus de 
Fatima. 

La question de la vie future etde ses consequences 
morales ne preoccupait guere les Mecquois. En agitant 
ce probleme, Mahomet, vers 1 age de 30 ans (Qor. 10, 
17), traversa une crise religieuse. Elle amena, a la 
suite de longuejs meditations solitaires, d’obsessions de 
Satan (7, 199; 23, 99;41,36)et de visions nocturnes 
(Qor. 44, 3 ; 73, 1 etc. ; 74, 1 etc. ; 97, 1), la conver- 
sion de cet esprit serieux. Degout6 du grossier fetichisme 
et du materialisme des Qoraichiles, il embrassa le mo- 
notheisme et la croyance au dogme de la resurrection. 
Se trouvant sur ces dogmes d'accord avee les juifs et les 
chretiens, persuade que, comme il n’exisle qu’un Dieu 
unique, il ne doit y avoir qu’une seule revelation, en 
dehors de laquelle les Arabes ne pourraient avoir ete 
laisses, il se jugea appele a precher ces verites parmi 
ses compatriotes et en letu* langue. Role modeste se 
bornant a donner comme une redaction arabe de la 
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re\ elation universelle, adaptee aux besoms de chaque 
people. La date exacts, les circonstances precises de 
cette evolution religieuse, comment graduellement de 
predicateur et de rnoraliste, il se crut eleve au role de 
prophele, sont demeurees inconnues. Nous ne posse- 
dons a cel egard que les myslerieuses allusions du 
Qoran (96, 1-5 ; 74, 1-10 ; 53, M8; 81, 17, etc.). Elies 
se trouvent transcrites et detaillees par la Sira, en d in- 
nombrables et pitloresques anecdotes. 


Premiere predication. 11 se mit a precher sa foi 
nouvelle, d'abord au milieu de l’indifference, bientot de 
Fhostilite des sceotiques Meequois. Ses revendications 
sociales, en laveur des pauvres, irriterent les riches, 
oppresseurs des faibles. 11s le traiterent de revoiulion- 
naire et 1’accuserent de detruire la constitution sur 
laquelle reposait la prosperity de leur cite. Lui-meme se 
procla mail « un bomme ordinaire, mais charge de pre- 
cher la revelation monotheiste » (41, 5). Contre le Pro- 
phele ses a d v e r s a i re s e m p I o v e rent principalement Tarine 
du sarcasme. 11s la dirigerent de preference contre le 
dogme de la resurrection, inlassablement preche par le 
novateur, ensuile contre sa prediction d une catastrophe 


iniininente et les developpenients eschatologiques que 
le predicateur y rattachait. Pour se soustraire a ces 
vexations plusieurs des premiers musulmans emigrerent 
en Abvssinie. Ces discussions se trouvent longuenient 
exposees dans les sourates mecquoises. On y retrouve 
ega lenient le recit de 1 isrd, de son c< voyage nocturne » 
de la Mecque a Jerusalem. II forme le debut solennel 
de la 17 e sourate : « Gloire d Celui qui nuitamment 
transporta son serviteur du sanctuaire sacre (la Mecque) 
au sanctuaire lointain, dans le pays que nous avons 
beni (la 'Terre Sainte), a 1 eflet de lui reveler ses mei- 
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veilles. Allah entend, voit tout ». Depuis lors, l’islatn 
reclame Jerusalem coimne sa troisieme ville sainte. 


Xnsuccds. L’hegire. La carriere publique de 
Mahomet a la Mecque semble calquee sur le patron des 
prophetes, ses predecesseurs, dont le Qoran expose 
longuement les tribulations. Son insucces ie convainquit 
bientot de 1 impossibility de convertir ses concitoyens. 
Sa Constance ne s’en trouva pas ebranlee, pas plus que 
la foi en sa mission qu il conservera jusqu’a la fin. II 
commenca par la communiquer a un petit groupe 
d adherents, par ini lesquels on distinguait des hoinmes 
resolus, comme Aboii Bakr et 'Omar, lesquels devien- 
dront ses plus devoues auxiliaires. Apres un infructueux 
voyage de propagande a faif, le hasard des rencontres 
le mit en communication avec des Arabes de Mediae 
de passage a la Mecque et que les rapports avec leurs 
concitoyens juifs avaient rendus plus accessibles aux 
idees religieuses. IIs i inviterent a se transporter chez 
eux. II comptait alors 40 ans environ — 50, d’apres la 
version traditionnelle et generalement admise. 

Son exode de la Mecque inaugura Vhegire , « hidjra » 
c’est a dire, emigration. II forme le point de depart de 
1 ere ftiusultnahe, institute 17 ans plus tard par le calife 
c Omar. Elle est censee avoir commence le 16 Juillet622 
de J. C. Dans la carriere de Mahomet, Th^gire marque 
un changeinfcnt non moins intdressant : revolution 
politique de I islam. Mahomet* d’abord predicateur 
moiiotheiste, ensuite prophete,- va devenir chef d'Etat. 
Dans le vieux droit arabe, I’hegire signifiait non seule- 
ment la rupture avec sa ville natale, mais equivalait 
pour eelle-ci a une sorte de declaration de guerre. Le svn- 
dicat mecquois ne s’y trompera pas. Jusque-I& pour les 
disciples de Mahomet, le mot d'ordre, la consigne 
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avaientetede «tenirferme» :iu milieu des contradictions 
de n’user que de moyens de persuasion. Le d jihad 
etait une guerre spirituelle. A Medine, s’ouvrela periode 
d action. II sera recominande de lutter par les annes, 
jusqu a ce que Fislain ait le dessus et que a les intideles 
soient hu mi lies et forces de payer Fimpot » (Qoran 9, 
29). 


2° PERIODE MEDINOISE 

A Medine. Quelques centaines de Medinois paiens 
no tarderent pas a accepter la nouvelle doctrine. Ce 
sont les Ansars (Qor. 9, 101) c.-a-d. << ies Auxiliaires ». 
Des Mecquois musulmans avaicnt precede le maitrea 
Medine. Eux et leurs concitoyens, ainsi que les autres 
Arabes qui afflueront a Medine sont designes sous le 
nom de Mohddjir, « Emigres ». (Qor. loc. cit .). Auxi- 
liaires et Emigres formeront les rangs de la future aris- 
tocratic de l’islam. Par une convention, c ahd, tres 
habiiement redigee, Mahomet essava de jouer le role 
d arbitre supreme entre musulmans, juifs et paiens de 
Medine et d’amener toutes les contestations par devant 
son tribunal. Sa premiere intention semble avoir ete de 
trouver un modus vivendi avec les Juifs (3, 57). Arbitre 
et pacilicateur, il preparerait graduellement les esprits 
a accepter sa suprematie religieuse et politique. 

il y aurait sans doute reussi, etant donne la mal- 
leabilite des Medinois, sans Tobstination des Juifs de 
Foasis. Convaincu d'avoir puise a la meme source de la 
revelation que les Juifs, il les accusa de falsification 
(tahrif), soit dans le texte, soil dans Finterpretation de 
la Bible. Ses premiers rapports avec eux lui permirent 
du moins de se familiarise!* avec Fhistoire biblique 
d Abraham. Il y apprit les relations genealogiques d'Is- 
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mael avec le peuple arabe. II utilisera plus tard ces 
donnees pour rend re 1’islam independant des deux 
monotheismes script it retires, le judaisme et le christia- 
nisme, avec lesquels il ne tarda pas a decouvrir son 
disaccord doctrinal. Mahomet rattacha 1’islam a Abra- 
ham, considere comme son ancetre religieux. En pro- 
clamant ce patriarche fondateur de la Ka c ba, il se flatta 
de pouvoir depaganiser le vieux sanctuaire mecquois et 
de le consacrer au cube d’Allah ; (2, 121, 129, 179 ; 3, 
89, etc. ; 22, 30,34), tout en menageantle nationalisme 
qoraichite. Au lieu de Jerusalem, la Ka ( ba devint la 
qihla , direction de la priere, pour les musulmans (Qor. 
2, 136 etc). 

Apres avoir essaye de se rapprocher des Juifs, a 
tout le moins, par une entente politique, il dut se con- 
vaincre que tout le separait d’eux et combien ils lui 
demeuraient hostiles. Posant en principe que la pro- 
phetie eta i t le privilege exciusif d’Israel, ils se refuserent 
a reconnaitre les pretentions du prophet eommi, «gentil». 
Mahomet a repris le qualificatif de « ommi » et le ce- 
lebre comme une prerogative gratuite d’Allah, « choi- 
sissant qui il veut ». Leurs rabbins ne cesserent de le 
harceler avec leurs discussions et leurs plaisanteries ; 
leurs poetes le criblerent d epigrammes. Il les accuse de 
lui avoir cache leurs livres saints et d’avoir pretendu 
battre monnaie sous pretexte de les lui coinmuniquer 
(3, 184). Pousse a bout, Mahomet les declarera « les 
pires ennemis de I'islain » (Qor. 5, 85). Renonganta les 
convaincre, il pensa d’abord pouvoir les intimider par 
le meurtre de leurs principaux chefs. Ensuite quand il 

se sentit en securite du cole de la Mecque, il adopta 
contre ses obstines contradicteurs des mesures plus 
radicales encore. 
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Les combats. Badr. Quclques mois apres son 
installation a Mediae, Mahomet lanca des bandes pour 
intercepter les caravanes de la Meeque. C'etait une 
reponse aux vexations contre ses rares adherents de- 
meures dans sa ville nntale. C’etait aussi altaquer la 


Meeque au point le plus vulnerable. Le syndicat qorai- 
ehite s’ularmn. Le trafic, e’est-a-dire la prosperity de la 
cite se trouvait compromis ; il dependait de la security 
des routes commerciales. 


Dans I’intervalle une iinporlante caravane mec- 
quoise avait pris le chemin de la Svrie. Elle devait en 
ramener pour pres d un million de marchandises el de 
valeurs. Mahomet se promit de la capturera son retour. 
Cette nouvelle mit Femoi a la Meeque ou le chel de la 
caravane, Abou Sofian, avait pu donner Falarme et 
reciamer du secours. Tumultueusement on y organisa 


un contingent de plusieurs centaines d’hommes, com- 
mercanis et bourgeois, brusquement arraches a leurs 
comptoirs ; soldats improvises, mal prepares a affronter 
des adversaires resolus qu'ils se donnaient le tort de 
mepriser. Cette cohue s’imagina que Fennemi se d i s- 
perserait a la nouvelle de leur approche. 


Malgre le contre-ordre envoye par Abou Sotian, 
lequel avait pu gagner de vitesse les Medinois et sauver 
sa caravane, les Mecquois s’avancaient, dans le plus 
grand desordre, vers Badr, theatre d une loire annuelle. 
Et a tout hasard, les marchands qoraichites avaient 


apporte leur pacotille pour ne pas manquer Foccasion 
(Fune speculation favorable. C’est au marche de Badr, 
qu'ils se heurterent inopinement aux contingents medi- 
nois, accompagnes par Mahomet en personne. Ce tut 


un debandade lamentable. Malgre leur tres notable 


superiority numerique, les Mecquois compterent plu- 
sieurs douzaines de morts et autant de prisonniers qu ils 
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durent racheter au prix fort. C’est le miracle de Badr, 
(an 624), eelebre par le Qoran (3, 119). II exalta 1’or- 
gueil des musulmans et eut en Arabie un retentissement 
considerable. 

Ohod. L’humiliation, la consternation furent 
grandes a la Mecque. Pendant loule une annee, on y 
prepara la revanche militaire. L’orgueilleuse republi- 
* que y consacra le demi-million, moniant des benefices 
realises par la earavane de Badr que l’habilele d’Abou 
Sofian avail arrachee au desastre. Les Mecquois prirent 
leur revanche a la journee d’Ohod (625), nom d’une 
montagne pres de Medine. Les musulmans y furent 
completement battus et Ie Prophete lui-menie blesse. 
Les vainqueurs n’oserent attaquer Medine, ville ouverte 
et degarnie de defenseurs. Leur indecision changea Ie 
succes d’Ohod en une victoire sans lendemain. Quant 
a Mahomet, ce grave echec ne reussit pas a abattre son 
courage. Quelques mois apres la journee d’Ohod, il 
reprit ses attaques et les courses contre le commerce 
mecquois qu’il reduisit bientot aux abois. 

Guerre de la Tranchee. La Mecque convoqua 
les contingents des tribus bedouines, ses alliees ; elle 
mobilisa ses troupes mercenaires, les « Ahabich » ainsi 
appelees parce qu’elles etaient en majorite originaires 
d’Ahyssinie. La nouvelle armee, forte de 10.000 hom- 
ines environ, vint, en 627, attaquer Medine. Get episode 
figure dans la Sira sous le nom de a guerre de la tran- 
chee » ou Khandaq . Pour suppleer a finferiorite mar- 
quee de ses forces militaires, Mahomet avait imagine 
de proteger au moyen d’un tres modeste fosse, khandaq , 
la partie la plus vulnerable de la cite. Ce faible obstacle 
suffit pour briser felan des assaillants. L'entente et la 
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con fiance mutuelle firent defaut entre Bedouins et 
Mecquois. Les adroites manoeuvres de Mahomet ache- 
verent de les diviser. On se hattit a distance, principa- 
lement a coups de pierres et de fleches. Au bout d’un 
mois, les confederes se deciderent a lever le blocus de 
Mediae (cf. Qor. 33, 9-27). En additionnant les pertes 
dans les deux camps, on n’arrive pas a parfaire le chiffre 
de 15 morts. Cette illustration par les fails vient con- 
firmer notre esquisse theorique sur la nature exacte du 
courage bedouin (voir p, 15). 

Diplomatie. A partir de cet avantage, Mahomet 
aurait pu considerer la partie com me gagnee. Au lieu 
de l’exploiter par les armes, il prefera recourir a la 
diplomatie ou il exeella. Parti a la tete de 1400 musul- 
mans sous pretexte d’accomplir le pelerinage, il accepta 
pour la forme un dessous. 11 se laissa avec les siens 
arreteraux ahordsdu ha ram paries Mecquois en armes. 
Mais ce qui Iui tenait a coeur, il sut arracher a leurs 
negocialeurs, lui, le tarid , le banni politique, faccord 
dit de Hodaibyya (628). Dans cet accord, redige en 
double exemplaire, il traitait d’egal a egal avec la 
Mecque et en qualite dt chef d’Etat. L’islam y gagna en 
prestige et s’assura de nouveaux adherents parmi les 
Qoraiehites. Les plus remarquables de ces recrues 
etaient sans contredit les deux futurs capitaines, Khalid 
ibn al-Walid et c Amrou ibn al- c Asi. 

Tout en preparant par les armes et par la diploma- 
tie la reddition de sa ville natale, Mahomet avait tra- 
vaille, surtout a partir d’Ohod, a s’assurer la possession 
exclusive de sa base d'operations, foasis medinoise. Un 
groupe de Medinois influents avait accepte d'embrasser 
l'islam, mais ils entendaient rester maitres chez eux. 
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au lieu d’etre gouvernes par les Mohadjir mecquois de 
1’cntourage du Prophete. 

Ils comploterent de se d^barrasser de ces intrus 
en leur coupant les vivres (63, 7 etc.), les moyens 
d’exister. Ce sont ceux que le Qoran appelle « monafi- 
qoun », hypocrites et « cceurs malades » (24, 47 etc.). 
Mahomet triompha sans trop de peine de ce mouve- 
ment a tendances nationalistes, dont les chefs, genes 
par I e nrs convictions islamiques, manquerent de deci- 
sion (4, 142). Le Qoran (9, 75), avec raison, raille leur 
im puissance h realiser leur programme. Ils parlerent et 
s’agiterent au lieu d’agir. 

Expulsion des Juifs. Les Juifs de Medine lui 
donnerent plus de mal. II avait essaye vainement de les 
gagner. Eux aussi manquerent de decision. Au lieu 
de s’unir r<§soIument, d’ahord entre eux, ensuite aux 
ennemis de Mahomet, ils se contenterent de le provo- 
quer par leurs sarcasmes. Cette sourde mais sterile 
opposition acheva de 1’exasperer. II coinmenca par 
red u ire, ensuite par expulser leurs clans les plusfaibles. 
Le dernier — celui des Banou Qoraiza — fut vaincu. 
Tous les hommes valides, au nombre de 600, furent 
sans pitie passes par les armes. On vendit a I’encan 
femmes et enfants. Sur leurs florissants domaines, Ma- 
homet etablit les Emigres de la Mecque. Les Juifs de 
Khaibar et de Fadak durent egalement se soumettre et 
accepter de cultiver, en quality de fermiers, leurs fertiles 
oasis pour le compte des musulmans, devenus leurs 
maitres. Apres avoir rompu avec les Juifs, Mahomet se 
tourne vers « ceux qui se nomment chretiens » ; il loue 
« leurs dispositions bienveillantes et leur absence d’or- 
gueil, parce qu’ils ont des pretres et des moines » (5,83). 
II rompra avec eux, ne les ayant pas trouves plus sou- 
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pies que les Juifs (3, 73 ; 8, 34 ; 9, 31), quoique moins 
provoquants. 

Echec de Mouta, (629). Mis en appetit par ces 
succes, d’autre part forces par Taccord de Hodaibyya 
(v. p. 41) de respecter les earn vanes mecquoises, les 
musulmans tournerent leurs regards du cote de la Syrie. 
Une forte colonne de 3000 hommes parti t pour ailer 
razzier la Transjordanie. Mahomet ne parait pas avoir 
eu conliance dans Tissue de Taventure ni Tavoir approu- 
vee, pas plus que son entourage intime. Rien ne prouve 
qiTil ait jamais serieusement envisage des conquetcs en 
dehors des frontieres arahes ; sans quoi il n’aurait pu 
se dispenser d’accompagner la perilleuse expedition ou 
les Abou Bakr, les ‘Omar; et les plus illustres « com- 
pagnons » s’abstinrent egnlement de figurer. II s'y la is— 
sa rem placer par Zaid, son fils adoptif. Arrive a Mouta, 
pres de Karak, a Test de la Mer Morte, la razzia medi- 
noise s’y heurta aux Moslct c riba, Arabes chretiens de 
Syrie, rallies a Tempi re byzantin. 

Ainsi que Mahomet Tavait redoute, les musulmans 
furent completement batlus. Khalid ibn al-Walid reus- 
sit a ramener a Mediae les lamentables debris de la folle 
expedition. Dans Tintervalle, Mahomet avail juge le 
moment venu et muri en son esprit un projet qui lui 
tenait particulierement a cceur : la eonquete de sa ville 
natale. 

Conquete de la Mecque. Dans cette metropole, 
tons les esjjrits clairvoyants jugeaient la partie irreme- 
diablement perdue pour la Mecque. Sans se decouvrir, 
Mahomet entra en relations avec Thom me Ie plusqualifie 
parmi les Qoraichites, Abou Sofian (v. p. 20) dont il 
venait d’epouser la fi 1 le, Omm Habiba, soeur du futur 
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calife Mo'awia. Accouru a Medine, sous pretexte de 
renouveler I’accord de Hodaiby 3 ’a, le chef qoraichite 
s’engagea secretement a faciliterau Prophete, son beau- 
fils, Pen tree de sa ville natale. II amuserait ses conci- 
toyens et les empecherait de prendre des precautions 
militaires. De son cote, Mahomet accorderait pleine 
amnistie : personne ne serait inquiete pour le passe. It 
respecterait les immunites et Tancienne organisation de 
la Mecque oil le culte pa'ien devait etre officiellement 
interdit. Mahomet semble meme avoir accepte de ne 
pas y etablir sa residence. Un agent, nomine par lui, le 
representerait ; a part quoi, les Qoraichiles se gouver- 
neraient d’apres leurs anciennes coutumes. Quant aux 
« Emigres », Compagnons mecquois de Mahomet et 
fixes a Medine depuis l’hegire, ils ne reclameraient pas 
la restitution de leurs biens qui avaient ete confisques. 

C'est le « fath Makka », la conquete de la Mecque. 
Mahomet y pen^tra sans coup fern* (629). Tout se passa 
d’apres le plan combine d’avance. II n’y eut qu’un seul 
accroc a l’accord convenu. Malgre l’amnistie generale, 
le Prophete mil a mort une demi-douzaine de ses 
ennemis, parmi les plus gravement compromis. La 
population mecquoise preta 1’hommage, bai c a , au vain- 
queur. Mais la conviction faisait defaut. Aussi a la mort 
du Prophete, on constatera un commencement de de- 
fection a la Mecque. Depuis lors cette ville est pour 
Pislam la ville sainte par excellence, vers laquelle le 
fideledoit se tourner dans toutes ses priereset exercices 
de devotion. 

Dsrniers succes. De la Mecque, Mahomet alia 
disperser k la journee de Honain (cf. Qor. 9, 25) une 
forte coalition de tribus bedouines. Apres quoi, il vint 
mettre le siege devant la ville de Taif (v. p. 6) dont il 
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essaya vainement de forcer 1’enceinte. De retour a Me- 
diae, ou il maintint sa residence, il y recut la soumis- 
sion de Taif et rhommage de nombreuses deputations 
bedouines. Elies s’empressaient d’apporter au Prophete 
victorieux ladhesion de leurs tribus. Chez plusieurs 
— on le verra apres sa inert — cette demarche eta it 
purement politique et ne comporta pas lacceptation 
doctrinale de 1’islam. 


L’an 631, a la tele d’une forte armee, la plus nom- 
b re use qu’on cut encore reunie en Arabie, Mahomet prit, 
dans le but sans doule d’effacer le souvenir douloureux 
de Mu uta, la direction de la Svrie. Mais arrive a 1’oasis 
de labouk (v. p. 8), limite du lerriloire byzantin, il 
hesita a s’aventurer plus loin. De Tabouk, il se con- 
tenta d’envoyer des bandes, lesquelles ranconnerent les 
villes de la Nabatee et les petits ports de la Mer Rouge. 


Depuis la reddition de la Mecque, Mahomet s etait 
abstenu d’y repai-ailre, meme a Tepoque du pelerinage. 
Il s’etait contente de se fa ire representer aux ceremo- 
nies ; mais il decreta que desormais les infideles n’y 
pourraient plus prendre part, sans leur interdire toute- 
loisen aucunefacon 1’acces du territoire sacre et le droit 
d’y sejourner, comme precedemment. Cest seulement 
au debut de 632 qu’il se decida aaller, pour la premiere 
fois, prendre la direction du pelerinage. 


Mort de Mahomet. Trois mois apres son retour, 
il expira fort inopinement, a Mediae, le 8 Juin 632. Il 
n ’avail guere, croyons-nous, depasse lage de 50 annees 
solaires. L’opinion commune lui en accorde une soi- 
xantaine. La conversion de l’Arabie n’avait realise de 
serieux progres que dans le Hidjaz. Seule Medine pou- 
vait etre consideree comme definitivement acquise a la 
nouvelle doctrine, beaucoup plus que les villes de la 


Islam. — 5 
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Mecque et de Tail'. Par tout ailleurs l’islamisation avail 
seuiemenl 4te amorcee ; on y avail surtout reconnu la 
puissance politique de l’islam. 

Toujours insaisissables, les Bedouins continuaient 
a meriter les reproches que leur adresse le Qoran, en 
premier lieu, le manque de sincerite (9,98-lOt) ; 49,14), 
de ne professer l’islam que du bout des levres el pour 
des motifs interesses. Ils repugnaient a la guerre sainte 
et non moins a l'obligation d’acquitler la dime. A la 
mort du Prophete, plusieurs tribus, pretextant le earac- 
he strictement personnel de l’hommage, bai c a, se pre- 
tendirent liberees du serment de fidelite prete a Maho- 
j-j-jgj et, tout en se disani musulmanes, lefuserent 
d’envoyer a Medine le produit des impositions fiscales. 
La defection en masse des Bedouins montrera alors 
combien les defiances de Mahomet etaient fondees. 

La succession. Cette mort inattendue jeta le 
trouble dans l’entourage de Mahomet et dans la com- 
munaute de Medine. Eile y reveilla lesprit de parti, les 
dissensions entre Medinois et Mecquois, entre Auxiliaires 
et Emigres, que seule la forte personnalite et le prestige 
du maitre avaient pu assonpir. Rien n’avait ete prevu 
au sujet de sa succession ni pour l’avenir de la commu- 
naute musulmane. Sur ces points le Qoian est demeure 
muet. Mahomet se reservait sans doute d’y pourvoir 
ulterieu re merit. La perte toute recente d’lbrahim (22 
Janv. 632) le fils qu il avait eu de 1 esclave copte Maiia, 
I'avail rendu perplexe. 11 lui restaitacompletei les cadres 
et rorganisation de son oeuvre. Dans les raves loisirs 
que lui laissent les guerres el les vicissitudes de sa 
carrie re si mouvementee, on le voit modifier ou meme 
abroger des versets du Qoran (2, 100 ; 16, 103). On le 
sent preoccupe d adapter I’islam aux circonstances sans 
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cesse changeantes de l’heure presenle. N’aurait-il pas 
songe a le doter d’une hierarchie chargee de presider a 
ses destinees et surtout de regler son evolution doctri- 
nale ? 11 est certain que la mort ne Iui en laissa pas le 
temps. 


Avant meme de se soucier d'enterrer son cadavre, 
demeure deux jours sans sepulture, Ansars et Mohadjir 
se disputerent aprement sa succession. Les premiers, 
desireux de secouer le joug des Emigres mecquois, 
avaient leur candidal medinois. Les Mecquois se trou- 
vaient di vises en plusieurs partis ; celui des parents de 
Mahomet, celui des families aristocratiques de Qoraich, 
celui des musulinans de la premiere heure etc. Apres 
de violentes discussions, la faction qoraichite, groupee 
autour d’Abou fiakr et 'Omar, imposa, par un coup de 
surprise, son candidal au califat ou vicarial du Pro- 
phete. Ce fut Abou Bakr, le pere de c Aicha, favorite du 
Maitre disparu. L’influence de cette derniere, ensuite 
lenergique intervention de c Omar enleverent les adhe- 


sions hesitantes, au grand desappointement de c Ali. La 
deception eprouvee par le mari de Fatima, lequel ne se 


resigna jamais, 


puis les revendications de ses descen- 


dants causeront bientot le schisme des Chidtes et reffu- 


sion de dots de sang. Sur les quatre premiers succes- 
seurs de Mahomet, ceux qu’on appelle les cc cables 
justes », rachidoun , trois perirent de mort violente. Le 


quatrieme cable, c Ali, par son imperitie politique, faci- 
lita 1 avenement de Mo c awia et de la dvnastie omavyade 
que remplaceront les c Abbasides. 



III. LE QORAN 

LIVRE SACR£ DE L’ISLAM 


Les sources doctrinales et disciplinaires de I’islam 
se trouvent conlenues dans le recueil du Qoran el dans 
le Corpus de la Sonna . Le Qoran, c’est la revelation 
ecrite derivant en droiture du Ciel ; la Sonna repre- 
sente la revelation orale, transmise par le canal de la 
Tradition. 

Qoran. « Qoi°an » signifie non pas lecture, mais 
recitation (Qor. 16, 100 ; 17,95; 69,19; 73, 20; 87,6). 
C’est essentiellement un texte destine a etre recite dans 
les c£r£monies religieuses, et a y tenir la place des 
« lemons » scripturaires en usage dans la Iiturgie des 
religions monotheistes. Le vocable s’applique non seu- 
lement k la collection complete des sourates, mais 
encore aux fragments et aux textes isoles du Qoran. 
Pour les musulmans, il est « kitab Allah » et « kalam 
Allah » le livre et la parole d’Allah. Voila pourquoi une 
citation qoranique se trouve toujours introduite par 
ce preambule : « Allah a dit ». Quant a l’incise : « le 
Prophete a dit », elle renvoie toujours a un detail con- 
tenu dans la Sonna , jamais a un texte du Qoran. C’est 
Allah qui partout dans le Qoran est cense parler a la 
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premiere personne, quand il n’interpelle pas ie Pro- 
phete lequel n’est que son organe et qu’il apostrophe au 
debut de certaines sourales par linterjection : « dis » 
(qol). Apres quoi vient le contenu de la revelation, 
transmise, non directement, mais par l’entremise d’un 
ange ( 2 , | 91 ; 42 , 50-52). L’orthodoxie musulmane con- 
sidere le Qoran com me incree ; en ce sens, non seule- 
ment qu’il reproduit une copie conforme au prototype 
de la revelation divine — omm al-kitab , de toute eler- 
nite conserve au Ciel ( 13 , 39 ; 43 , 3 ) — mais que dans 
sa forme actuelle, dans sa reproduction phonetique et 
graphique, et dans son vetement linguistique arabe, il 
est identique et coeternel a l’original celeste. Ainsi 
pretendre que le fait de le reciter est un acte cree passe 
pour une assertion gravement heterodoxe. La these 
contraire a ete souienue par les Mo c tazilites, aux temps 
du calife Mamoun et de ses premiers successeurs qui la 
decreterent dogme d’Etat. Quant a la date de compo- 
sition des diverses parties du Qoran, elle se repartit 
sur les trois premieres decades de notre Vll e siele 
(enlre l’an 610 et 632). 

Authenticite. Parmi les plus anciennes procla- 
mations prehegiriennes, quelques-unes peuvent avoir 
ete oubliees. Mais tel qu’il nous est parvenu, le Qoran 
doit etre considere comme l’ceuvre authentique et per- 
sonnels de Mahomet. Cette attribution ne saurait etre 
serieusement mise en question. Elle est pratiquement 
admise, meme par les sectes musulmanes qui s’obsti- 
nent a contesler Yintegrite du texte, puisque tous les 
dissidents sans exception n’usent que du texte re 9 u par 
les orthodoxes. Certaines parties en avaient ete revues 
et remaniees par le Propheie en personne. De son 
vivant, nombre de sourates avaient ete recueillies par 
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<?crit. II semble pourtant que la majeure partie en 
derneurait confiee a des « r£citateurs » ou qdri. 

Dans sa forme exterieure actuelle, ledition que 
nous possedons est attribute par la Tradition au calife 
c Othman, (644-656). II comprit la necessite d’arreter a 
temps la diffusion dangereuse de redactions et de copies 
de caractere prive, ou fourmillaient incorrections et va- 
riantes. La suite des sourates n’etaitpas partoutla meme 
et dans certains recueils manquaient la premiere et 
les deux dernieres sourates. 'Othman aurait comraande 
de detruire les anciennes copies. Son intervention 
obtint — abstraction faite de legeres variantes de lec- 
ture — un texte d'une remarquable uniformity dans la 
mesure que le permettait l’imperfection de Falphabet 
et de 1 ecriture arabes. A part ce souci d’uniformite, les 
editeurs du Qoran et c Othinan ne sem blent pas s’etre 
inspires de considerations critiques dans l’etablisseinent 
du texte. Les Chi c ites, en haine de c Otbman, leur b§te 
noire, pretendent que le texte primitif a ete gravement 
altere et meme m utile. Les versets favorables a c AIi et 
aux c AIides auraient ete supprimes. Les Kharidjites 
excluent la sourate 12 e qu’ils traitent d’liistoire roma- 
nesque. D autres rejettent comme inaulhentiques les 
maledictions k Fadresse des adversaires du Propbete. 
Mais dissidents et orthodoxes, tous, on Fa dit, ne 
possedent et n’utilisent que le texte de f Othman. 

Les editeurs de la « qira 5 a machhoura » ou textus 
receptus se sont laisses dominer par une scrupulosite 
servilement traditionnelle et conservatrice. Sans quoi 
ils n’auraient pu resister a la tentation d’ameliorer, au 
moyen d’equivalents que le lexique fournit sans peine, 
les rimes mediocres, terminant ies versets. Iis n’auraient 
pas dissemin^, eparpille, au petit bouheur, a travel’s le 
recueil parfois dans le corps d’une uieme sourate, des 
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g rou pcs de versels qui sc competent logiquement. Its 
auraient essave de suppriiner ou de reduire les princi- 
pales redites ou tautologies qui grossissent el alourdis- 
sent le recueil. Une revision, posterieure a 1 auteur, 
aurait attcnue ies versets relatils a Zainab (Qor. 33, 
37), mis au point les redactions divergentes d une 
me me legende prophetique. Dans 1 enumeration des 
prophetes, elle aurait mis a part et distingue ehronolo- 
giquement (p. ex. 6, 84-86) ceux de 1 Ancien et ceux du 
Nouveau Testament. Cette manipulation aurait harmo- 
nise Ihistoire des relations familiales d Abraham avec 
Ismael et Isaac, completement disparates selon qu elles 
figurent dans les sourates medinoises on mecquoises. 
Elle aurait redresse certains svllogismes boiteux ou 
trop naifs : « je n'etais pas present, done le fait m a ete 
revele » (3,39). Pour decider du rang d ordre a assi- 
gner aux sourates une revision critique aurait du moins 
adopte un criterium moins primitif que celui de leur 
longueur . Elle aurait surtout supprime les plus cho- 
quants anachronismes, les confusions entre les deux 
Maries (19, 22), entre A man, ministre du roi Assuerus 
et le ministre du Pharaon de Mo’ise (Qor. 28, 5-/, 38 ; 
40, 38), Core du Pentateuque ( Nombres , 26) egalement 
devenu ministre de Pharaon (40, 25), la fusion' en une 
seule des legendes de Gedeon, Saul, David et Goliath 
(2, 250 etc.), le role du Samaritain (sic) qui aurait lait 
adorer aux Juifs le veau d’or (20, 87 etc.). La Vulgate 
qoranique a tout respecte, tout laisse en 1 etat ou ses 
editeurs Font trouve : memeque les campagnes d'Egypte 
sont fertilisees par la pluie (12, 49). 


Forme actuelle. Cette vulgate se compose de 114 
sourates ou chapitres, de longueur tres inegale, allant de 
3 a 280 versets. Certains versets ne comptent que un 
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( 56 , 92) ou ( 69 , 1 ) deux mots ; d’autres couvrent une 
demi-page. Les plus developpees des sourates se trou- 
vent, on la vu, placees arbitrairement en tete du recueil, 
sans souci pour la chronologie ou la date de publication 
de ces fragments de revelation. Les noms adoptes pour 
les designer: sourates de la vache , de la lumiere etc., 
sont anciens et deja inentionnes par S l Jean Damascene 
(doncavant 750). (P. G XCIV, 769, 772). De me me, 
des Ie temps de c A 1 i ( — j— 66 1 ) , on distinguait deja les sou- 
rates, con tenant plus de « cent versets ». On comple un 
peu plus de 6200 versets ; la maniere de couper et de 
diviser les versets different d apres les editions. Chaque 
verset est termine par des assonances, tenant lieu de 
rime. Cette rime d’un genre special, appele sadj\ etait 
d4ja en usage dans les oracles rendus par les Kahin 
(voir p. 27) de la gentilite sarrasine. Elle est beau- 
coup plus libre que celle toleree dans les metres proso- 
diques. Dans les interminables versets des prosaiques 
sourates medinoises, Tauteur finit par ne plus se soucier 
de la rime. La division du Qoran en 4, 8 ou 30 djoz\ 
parties, ou 60 hizb, sections, a ete introduite dans un 
but pratique. Elle doit faciliter les recitations privees 
ou publiques du recueil : celles en usage dans les 
solennites rituelles, les coniineraoraisons funebres etc. 

Au point de vue pbilologique, la phrase se deve- 
loppe avec aisance, surtout dans les sourates posthegi- 
riennes et tout le style acquiert une remarquable 
perfection dans cette premiere oeuvre en prose de la 
Literature arabe. Des orientalistes ont pretendu qu’on 
y aurait pratique des retouches pour le rapprocher de 
la perfection de la langue fixee par les poetes preisla- 
miques. D un autre cote, le D r T, Hosain soutient qu’on 
a« adapte les anciens divans au dialecte qoraichite. 
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celui du Qoran, II faudrait alors supposer que ces 
puristes dans la revision qoranique n’ont prete aucune 
attention aux rimes extremement primitives des plus 
recentes sourates et surtout qu’ils out passe a cote de 
legeres incorrections grammaticales ou stylistiques, 
que. sans modifier le sens, il out ete si facile de redres- 
ser (Qor. 20 , 66 : inna suivi d’un nominalif ; 49 , 9, 
s n j e t au duel d’un verhe an pluriel). Dans 2 , 106 ; 4 , 
40-41, le predicat est singulier dans le premier membre 
de phrase, puis au pluriel dans le second, tout en se 
rapportant au meme sujet grammatical. Dans 27 , 61 ; 
35 , 25, passim , Allah, parle a la 3 e personne, puis sans 
transition, s’exprime a la premiere, ou encore (3, 49) 
debute par la premiere personne du singulier, puis 
s’exprime au pluriel. Ailleurs ( 7 , 11 ; 29 , 23) Allah 
oublie qu’il a la parole, parle de lui-metne a la 3 e per- 
sonne et emploie la formule de serment « par mon 
Seigneur » ( 34 , 3 ; 51 , 23). Legeres distractions qu’il 
etait aise deliminer sans nuire au sens. Dans 2, 172, 
le celebre philologue Al-Mobarrad lisait al-barr, au 
lieu d’al-birr , pour eviter cette construction insolite * 
<( la piete est celui qui... ». Quoi qu’il en soit, il n’ya 
pas lieu de setonner que le Qoran ait servi de canon 
pour fixer les regies de la grammaire nationale, surtout 
les sourates medinoises avec leurs phrases plus ache- 
vees, moins coupees d’ellipses et d'anacoluthes que les 
prehegiriennes. 

Dans nos qorans, le tit re de chaque sourate est 
suivi de cette notation : tnecquoise ou medinoise , pour 
indiquer qu’elles out ete publiees a la Mecque ou, apres 
fhegire, a Medine. Au lieu desuivre le classement chro- 
nologique, en commencant par les premieres, a savoir, 
les plus anciennes, lediteur a adopte Ford re en usage 
dans les divans ou oeuvres poetiques, oil Ton debute 
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tou jours par les plus longues pieces. II a egalement 
classe ou maintenu dans les sourates mecquoises et 
vice-versa dans ies medinoises des groupes de versets 
appartenant a des periodes differentes. Ce manque 
d’ordre a ete vivement critique par les Chfites. Sans 
hesiter, ils le mettent sur le compte du calife c Othman, 
lequel aurait supprime les versets concernant c Ali et sa 
fainille. 

II est certain que le decousu de la redaction ofli- 
cielle ne facilite pas {'intelligence d’un texte souvent 
concis jusqu’a Fobscurite (3, 5) et rempli d’allusions a 
des evenements contemporains dont nous eonnaissons 
mal le detail. Ce sont les mobhamdt , problemes dont la 
solution forme une section du Tafsir ou exegese 
qoranique. Ces ambiguites, le style flottant, Fembarras 
du choix entre des synonymes dont le sens n’est pas 
fixe mettent a la torture les interpretes. Le resultat est 
que nous ne possedons aucune traduction irreprochable 
du Qoran. Une des plus consciencieuses est la vieille 
version latine de Marracci (1691-98) dont toutes les 
traductions posterieures se sont inspirees, sans cn 
convenir le plus souvent. Des allusions aux difficultes, 
aux discussions s’elevant dans la communaut6 musul- 
mane ou aux affaires domestiques de Mahomet, des 
attaques contre ses adversaires, juifs et « hypocrites », 
de Medine, encombrent les sourates posterieures a 
Fhegire. Le prudent Prophete n’en affecte que plus 
meticuleusement de conserve!* une sorte d'anonymat et 
d’eviter toute personnalite. II ne s’oublie a designer 
nommement que son fils adopiif Zaid et son oncle 
Abou Lahab, En fait de toponymes contemporains, il 
ne cite que la Mecque, Medine, Badr, Honain. Ajoutez 
le nom desRoum, Byzantins, au debut de la 30 e sou rate ; 
allusion ties discrete aux longues luttes d’Heraclius 
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avcc les Perses. C’est un des rares, mais Ires vagues, 
reperes chronologiques qu’on rencontre dans le Qoran. 
Comme toponymes etrangers a la Peninsule, ne sont 
nientionnes que Babel (2, 96) et l’Egypte. 


Exegese. La discipline du a Tafsir », exegese, se 
propose de resoudre tons ces problemes d'hermeneuti- 
que. A cet elTet, el le puise principalement dans !e vaste 
recueil du hadilh ou tradition (cf. chap. IV) dont les 
innombrables anecdotes pretendent transcrire en clair 
les cryptogrammes du Qoran, partois meme transmet- 
tre un com men ta ire emanant du Prophete ou de ses 
intimes. Des « qirsdat », lectiones variae, ponctuation, 
vocalisation, prononciation, orthographe etc. se rencon- 
trent dans les ouvrages des grammairiens et des philo- 
logues arabes. Elies out ete recueillies et coditiees par 
ee qu’on appelle les « sej>t ecoles de tiorra* », considerees 
comme orthodoxes. La comparaison de ces variantes 
est d’un bien mince secours pour I’etablissement d’un 
texte vraiment critique. Les variantes, non garnnties 
})ar l accord de Yidjma c sont severement condamnees. 

Des redactions anterieures a 1'edition de c Othman, 
il ne subsiste que de faibles indices, en nombre suffi- 
sant pour conclure a des divergences de detail, trop pen 


nombreux pour modifier sensiblement la substance et 
Fintegrile du texte recu. Elies presentent un interet plus 
philologique que substantiel ou dogmatique. Certaines 
variantes proviennent de l’im perfection paleographique 
de l’alphabet arabe, oil manquaient les signes pour 
les voyelles, pour les lettres redoublees etc. ; ensuite 
de la rarete des lettres ponctuees dans les manuscrits 
primitifs, L’absence totale des vocalisations laisse 
par ex. le choix entre l aclif et le passif et donne 
lieu a des lectures et a des graphics orthographiques 
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disparates. On rencontre aussi des corrections inten- 
tionnelles. Certaines se proposent d’attenuer par en- 
droits le texte qoianique qui a paru trop dur, ou bien 
den preciser la valeur par 1’adoption de synonymes ou 
meme par l’inscription d’une ires courte glose. Ainsi la 
pratique du commerce est autorisee au cours du peleri- 
nage (Qor. 2, 194), « pendant les foires », ajoute une 
variante. Les jeunes omis pendant le Ramadan doiyent 
etre rein places par un nombre equivalent de jours, 
<c successifs )) ou « a la suite », s empresse de preciser 
une lecon. Pour le premier verset de la sou rate « Ar- 
Roum », une variante met 1’actif par tout ou le text as 
receptus a adopte le passif. 

Dieu parle partout dans le Qoran a la premiere 
personne. Mais Allah etant « omniscient », il est evi- 
dent que rien ne peut ni nedoit 1'etonner. Impressionne 
par celte consideration, un qdri a done remplace (37, 
12), ot c adjibto », je inetonne , par « ‘adjibta », tu t’eton- 
nes f a savoir, toi Mahomet ! La meme inspiration, a 
propos des versets abroges, a suggere de substituer a 
« nonsiha », nous les faisons oublier (les versets en 
question), une autre le^on jugee plus inoffensive : 
« nansa’ohfi », nous les reiardons , les remettons a plus 
tard. Avec complaisance, le Qoran insiste sur la faveur 
accordee aux Arabes dans la personne d un prophete 
foncierement national ; « min anfosikom », sorti de 
votre milieu . Croyant relever le prestige de Mahomet et 
sa situation aupres d’AIlah, une variante proposa de 
lire « min anfasikom », des plus distingues d'entre vous. 
Ajoutez des hesitations entre les preformantes person- 
nelles du verbe, k cause de la rarete des lettres ponc- 
tuees, ensuite dans Temploi des particules : bi , fi, li, fa, 
wa t etc. et Ton pourra se faire une idee des ressources 
dont peut disposer la critique textuelle. Restent les 
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conjectures que suggere la possibilite d’une confusion 
graphique entre les lettres semblables ou ne se distin- 
guant que par un point. Procede delicat dont il est 
facile d’abuser. « Une veritable edition critique, utili- 
sant toutes les sources d'infonnation, est une tache 
reservee a la science moderne » (Fr. Buhl) Rien ne 
prouve qu'elle serait plus avancee, si nous possedions 
les 50.000 variantes qu’un traditionniste pretendait 
posseder ou les 300 mille vers anciens qu’un autre se 
vantait de citcr a 1’appui (Dhahabi, III, 61) des versels 
qoranitjues. 

Tant qu’on n'am a pas retrouve un des exemplaires 
qu’on dit avoir ete detruits par ‘Olhman, il fa ut renon- 
cer a l espoir de posseder un texte different de la redac- 
tion actuelle. Dans la question du califat et des privileges 
octroves a c Ali et a sa famille, ainsi (jue nous le verrons 
plus has, (chap. VII) le tafsir ehi c ite pretend retablir 
l’integrite du texte pri m it if. En depit de cette pretention, 
la Clu c a n’a pas ose introduire ces restitutions dans les 
Qorans dont el le use pour les ceremonies liturgiques, 
lesquels concordent avec la redaction transmise par le 
canal des Sonnites. 

Principaux commentaires. Foncierement hostile 
a tout essai de critique subjective, le tafsir sonnite se 
inaintient dans les limites d’une interpretation stric- 
tement traditionnelle ; telle qu’elle est censee avoir ete 
transmise et fixee par Mahomet, par ses premiers Com- 
pagnons et par les maitres de la cljamfra, communaute 
islamique. Ce tafsir vise moins a pousser dans des voies 
progressives l’etude du texte qoranique qu’a ne rien 
avancer qui ne porte l’estampille de 1’orthodoxie. Cer- 
tains commentaires comptaient jusqu’a 300 volumes. 
Le commentateur le plus brillant, et assurement le plus 
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representatif de cette methode elroitement conservatrice, 
est ie celebre historien et fondateur d’une ecole de juris- 
prudence dont la duree fut ephemere. Tabari 922) 
auteur d’un to f sir en 30 volumes, coraptant environ 
5200 pages de texte serre. Esprit universe!, excellent 
philologue, familiarise comme personne avec la littera- 
ture historique, religieuse et juridique de 1’islam, il a 
condense dans sa monumenlale compilation toute i’eru- 
dition exegetique de ses devanciers qu’il citeet compare, 
sans appliquer pourlant les principes de la critique 
interne aux materiaux reunis par lui. On peut dire qu’en 
lui on entend tout Ie savoir qoranique des trois premiers 

siecles de l’hegire. 

Le <c Kachehaf » de Zamakhchari (1074-1143) re- 
presente une tendance plus progressive. Aussi respec- 
tueuxdu texte qoranique que Tabari, convaincu comme 
lui de son origine divine, Zamakhchari, disciple de 
l’ecole mo c tazi!ite, en multipliant les comparaisons 
philologiques et logiques, en accumulant moins les 
traditions que les interpretations plus rationnelles que 
rationalistes, s’efforce d'elaguer du Qoran toute trace 
favorable au determinisme, a ranthropomorphisme, a 
l’intervention des djinn, a la distinction en Dieu entre 
TEssence et les attributs (sifat) divins (v. pi. has), enu- 
meres par le Qoran et autres theses combattues par le 
mo c tazilisme. Dans son commentaire diffus, et beaucoup 
moins personnel que le « Kachchaf », Fakhr ad-din 
ar-Razi (f 1209), representant de la tendance antimo^a- 
zilite et antizahirite, a insere des dissertations litteraires, 
philosophiques, juridiques etc. ; veritables monogra- 
phies ne presentant rien de commun avec lexegese. II 
ferme la serie des grands commentateurs qui ont pre- 
tendu faire ceuvre originale. A Baid&wi (f 1286), tres 
connu en Europe, grace a Tedition de Fleischer, nous 
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devons tin bon manuel ou compendium hermeneutique, 
a tendances ties conservatrices et qui a beaucoup em- 
prunle a Zamakhchari. Egalement tres connu est le 
« tafsir al-djalalain », ainsi appele parcequ’on y a reuni 
les commentaires de deux erudits egvptiens, de Djalal 
nd-din al-Mahalli (f 1 159) et celui de son eleve, Finfa- 
tigable polygraphe Djalal ad-din as-Soyouti (*p 1505). 
l)u meme Soyouti cilons « Al-itqan f^oloum al-qoi°an », 
utile introduction a Fexegese du Qoran. 

Nous parlerons ailieurs de Fexegese qoranique 
telle que la pratiquent les sectes chFites. C'est le triom- 
phe du « ta’wil », de [’interpretation allegorique. Le 
ttfwil est pratique avec non moins d’entrain par les 
adherents du « tasawwof », a savoir les membres des 
congregations de soidis. Ces mystiques de l’islam re- 
trouvent en outre dans le Qoran la confirmation de leurs 
doctrines esoteriques. Empruntons tin exempleau tafsir 
du fameux soufi andalou, Mohv ad-din ibn al c Arabi 
(1165-1250), mort et enterre a Damns, qui pourtant se 
rattachait a 1'ecole des Zahirites ou litteralistes. Chez 
1 u i , la 12 e sourate, celle de Joseph, devient le drame 
allegorique des puissances de l ame. Jacob represente 
rintellect, Joseph, le cceur impressionnable, en butte a 
l'envie de ses dix demi-fYeres, lesquels figureraient les 
cinq sens internes et les cinq sens externes. Dans notre 
dernier chapitre, il sera question de Fexegese des mo- 
dernistes el des Salafyya. Les uns et les aulres adaptent 
le texte aux besoins de Fheure presente ; ils oublient que, 
depuis la fermeture de Yidjtihdd, la porte de Fexegese 
est egalement close ; comme el 1 e l est en jurisprudence 
et en theologie. 


Sourates mecquoises. Notre edition du Qoran se 
contente, on Fa vu, de distinguer entre sourates mec- 
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quoises et medinoises. Cette distinction fondamentale 
est a retenir. Mais l’etude comparee du texte permet de 
la pousser plus loin et d’etablir une division chronolo- 
gique moins sommaire. C’est ainsi qu’en etudiant le 
style, les proc4des de composition et les matieres trai- 
tees — allusions aux evenements conteniporains etc. — 
on arrive a distinguer au moins deux categories dans 
les sourates qui appartiennent a la periode mecquoise 
ou prehegirienne. 

Les plus anciennes, celles contemporaines ou plus 
rapprochees des debuts de la carridre prophetique, sont 
les plus mouvementees, les plus lyriques, les plus 
abruptes aussi. Les exclamations, les interjections et les 
images hardies y abondent. Beaucoup de phrases sont 
demeurees inachevees. II en est de meme pour certains 
arguments oil la conclusion est simplement indiqu^e. 
Au lecteur a suppleer les premisses ou les membres de 
phrase, restes dans la pens^e de l’orateur. Une autre 
particularity caracterise les sourates les plus anciennes 
du Qoran : c’est la multiplicity et 1’accumulation des 
serments. L’auteur y atteste les objets les plus dispara- 
tes : le ciel, les etoiles, les montagnes, les arbres la 
mer, Faurore, « les dix nuits » (89, 1 etc.). Ce recours 
au serment diminue a mesure que le Prophete se rap- 
proche de Thygire, pour disparaitre entierement a M4- 
dine. Les sourates mecquoises polemiquent sur l’unite 
de Dieu, la rysurrection, contre 1’accusation d’etre pos- 
sedd, sorcier ou poete. Les reperes chronologiques ou 
personnels y sont extremement rares. 

Dans les sourates les moins anciennes de la periode 
mecquoise apparaissent les legendes de prophetes bi- 
bliques. Ces legendes refletent les pyripeties de la 
predication de Mahomet et de ses luttes a la Mecque. 
Comme lui, ils se heurtent a l’obstination des contem- 
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porains. Mais le ciel punit ies mecreanls el same les 
prophetes avec leurs adherents. C’est alors egalement 
que surgit I’appellation de « Rahman » pour designer 
Allah ; ainsi que I apostrophe oratoire « 6 hommes 
laquelle, a Mediae, sera remplacee par « d croyants ». 
Les versets, tres courts et comme haletants dans les 
premieres sourates, commencent par s'aiionger ; la rime 
devient plus banale ; les cliches se represented et les 
locutions synonvmes se heurtent. Dans l'ensemble, le 
style de ces dernieres sourates annonce deja ce qu’il 
sera dans la periode medinoise. Pendant les dix pre- 
mieres annees de sa carriere prophetique, Mohoinet lie 
s en prend qu aux paiens. II s’abstient d’attaquer les 
Juifs et les chretiens avec lesquels il est persuade de 
dcineurer d’accord pour le fond de sa predication. Celle- 
ci il la considere comme une reedition de la revelation 
biblique, mais adaptee aux besoins des Arabes, qui, 
« jusque la, navaient pas recu de prophele ». 

Sourates mSdinoises. Elies sont plus faciles a 
reconnaitre, ainsi que les pericopes ou fragments me- 
dinois, egares dans les sourates mecquoiscs. Par les 
allusions aux faits contemporains, par le style cnsuife. 
II est plus prosaique, surtout dans les nombreuscs 
stipulations legates. La phrase se developpe plus regu- 
lierement, parfois meme jusqua adopter la forme de la 
periode. Les versets prennent une plus grande ainpleur. 
Les parties du syllogisme sont moms souvent sous- 
entendues que dans la periode mecquoise. En revanche, 
la rime est de plus en plus negligee et quelconque on 
meme disparait. Le ton differe totalement de celui des 
sourates prehegiriennes. Il devient plus assure, plus 
conquerant meme qu a la Mecque, oil il exhortait un 
pusillus grex a l’endurance, s a br, au milieu des contra- 


Islam . — 6 . 
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dictions.. On y devine maintenant la voix d’un chef et 
d’un legislateur qui detailie les reglementations reli- 
gieuses, civiles et penales. L'hegire a permis a Mahomet 
de se renouveler et de deployer une forme d’activite 
plus profane qu’a la Mecque. Les imp6ratifs abondent : 
« obeissez au Prophete ; payez la taxe aumoniere, zakdt 
etc ». Ce dernier vocable, d’autres encore, comrae celui 
de « hanif », monolheiste, appartiennent au lexique de 
la periode medinoise. Les developpements eschatologi- 
ques, qui encombrent les sourates mecquoises — l’ap- 
proche du Jugement etc. — sont laisses de cote. Les 
polemiques contre les paiens sefont rares. En revanche, 
les Juifs, les ennemis medinois de Mahomet, les (( hy- 
pocrites » et « les coeurs malades » — a savoir, les 
<( nationalistes » de Medine — sont pris a parti. Les 
allocutions militaires occupent une place considerable. 
Les regies du savoir-vivre (49, 1-12), les allusions aux 
evenements contemporains, a la chronique du jour se 
multiplient : incidents de la vie domestique du Pro- 
phete ; son manage avec la femnie divorcee de Zaid, 
son fils adoptif (Qor. 33, 37) ; 1’accusation portee 
contre c Aicha, sa favorite (24, 10, 11) ; le statut impose 
a ses femmes, apres sa mort, etc. Abraham est mis en 
relations avec le peuple arabe ; il est presente com me 
ie fondateur de la Ka c ba et l'islam appele « la religion 
d’Abraham » (22, 76 etc.) Par dela Moise et le Christ, 
Mahomet se rattache au patriarche biblique, lequel 
« n'etait ni Juif ni chretien » (3, 60). En d’autres termes, 
il proclamait i’independance de l’islam vis-a-vis des 
religions scripturaires. Apres les Juifs, il rompt egale- 
ment avec les Chretiens. Comme sourates, chrpnologi- 
quement les plus recentes, on hesite entre 5, 9 ou 110. 


Dogmo dans les sourates. Les stipulations ritu- 
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elles et Jiturgiques — priere et pelerinage — les lois 
sociales et penales, toute la legislation canonique sur 
laquelle vivra l’islam primitif et que developperont les 
ecoles juririiques du II e -III e siecles H., date de la perio- 
de medinoise. Par contre, c’est dans la section mec- 
quoise du Qoran que se Irouvent sornmairement enon- 
cees les idees dogmatiques, la theodicee peu compliquee 
de 1’auteur ; concepts auxquels les chapitres medinois 
se contentent d*aj outer quelques traits superficiels. 

Aux debuts de sa mission, Mahomet associe au 
dogme monotheiste — un axiome, d’aprcs lui, n’ayant 
pas besoin de demonstration — des preoccupations 
eschatologiques. II annonee, sinon rimminence du 
Jugement dernier, du moins celle d’une catastrophe qui 
atteindra tous les mecreants, rebelles a sa predication. 
Ces developpements reviennent avec une insistance 
monotone, sans effort bien apparent pour en varier 
Fexpression, ni renouveler le repertoire d’images, de 
comparaisons, generalement peu originales, sur l’exis- 
tence de Dieu, ses altributs, ses relations avec le monde. 
Allah est le Createur, le Maitre unique et sans egal. II a 
eree, lui seul et de rien, Ie monde en six jours et a 
«; insullle a l’homme de son esprit » (15, 29 ; 38, 72) 
Les svnonymes de « khaliq », createur, reviennent 
avec predilection dans le Qoranj celui de « mosawwir » 
(2, 51 ; 59, 24), formateur, dessinateur, a pu inspirer 
l’opposition aux arts plastiques : dessin, sculpture etc. 
Allah ne connait pas « d’associes » ou divinites rivales, 
coniine lui en assignent les pai'ens que, pour ce motif, 
le Qoran appelle « mochrikoun », associcitcurs. Avant 
Fhegire, Mahomet ne vise d’abord que les paiens qorai- 
chites et bedouins. A Medine, apres sa rupture avec 
Israel, sa polemique leur adjoindra <( les gens duLivre », 
a savoir les Juifs et les chretiens. 
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Angelogie. Les anges sont presentes comrae les 
ministres d'Ailah. L’angelogie du Qoran est peu com- 
pliquee. Eile ne s’est developpee qu’a Medine dans le 
commerce et les discussions avec les Juifs. On trouve 
dans la litterature rabbinique 1’objection que lont les 
anges a la creation de Fhomme et aussi la reponse 
d’ Allah, comme quoi « Adam connait les noms de tous 
les etres », science refusee aux anges (2, 28-31). Parmi 
les anges, il designe nommement Farchange Michel, 
mais surtout Farchange Gabriel (Qor. 2, 91, 92 ; 16, 
104). Ce dernier, encore appele Y Esprit Saint ou simple- 
ment YEsprit , est considere comme Finlermediaire atti- 
tre des revelations prophetiques. Des anges veillent 
sur Fhonnne et sont charges d’inscrire ses actions 
bonnes ou mauvaises (43, 80). Satan (Iblis ou Chaildn) 
figure partout comme Fennemi de Fhomme et le tenta- 
teur par excellence. Sa chute date du jour ou il refusa 
de se prosterner, avec les anges, devant Adam (Qor. 
2, 32 ; 18, 48). Son chaliment en enfer est recule jus- 
qua la fin du monde. Ce n’est pas lui, mais un esprit 
<( Malik », qui comma nde en enfer et aux « gardiens de 
Fenfer ». Le Qoran (32, 11) signale « Fange de la tnort », 
norame Azrail par la tradition. Le Qoran a adopte la 
croyance aux djinn (v. p. 25). Grees du feu, ils se par- 
tagent en bons et mauvais. Ils cherchent a surprendre 
les secrets du Ciel. Quelques-uns ont embrasse l’islam 
(46, 28). Mahomet est leur prophete comme celui des 
homines. Les relations entre Satan et les djinn ne sont 
pas precisdes. 

Parmi les livres reveles et presentes comme tels, 
seuls le Pentateuque ( Taurdtj , le Psautier et FEvangile 
sont specifies par leur nom dans le Qoran. Falsifies par 
les scripturaires, ils ont ete remplaces par le Qoran, la 
revelation definitive. Allah a predestine le sort temporel 
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et eternel des hommes. D’autre part il est represente 
com me se laissant flechir par le repentir et les bonnes 
oeuvres « lesquelles effacent les mauvaises ». Le Qoran 
contient des textes pour et contre le determinisme, 
selon que son auteur se propose de montrer la pleine 
responsabilite de Khoinme ou bien d’insister snr la 
toute-puissance du Createur, Les textes defavorables 
au libre arbitre sont, sinon les plus nombreux, du moins 
les plus impressionnants et semblent renclre mieux la 
pensee intinie de Mahomet. La Tradition musulmane 
ne s’y est pas trompee. Aussi l’orthcdoxie sonnite s’est- 
elle tres formeliement prononcee en faveur de la der- 
nicre interpretation. Elle considere comme article de 
foi la predetermination absolue de tous les actes hu- 
mains. Tous ces actes etant « crees » — comme disent 
les logiciens nuisuhnans — elle ny voit qu’un simple 
corollaire de la puissance illimitee d’Allah. Seuls les 
Qadarites et les Mo c tazilites refusent de s’associer a 
cette conclusion. Pour eux la justice ( c adl ) d’Allah 
suppose la liberte de la creature et son entiere respon- 
sabilite morale, cette derniere d ailleurs affirmee par le 
Qoran. Les Mo c tazilites, suspects de tendances rationa- 
listes, n’ont jamais ete condamnes, a rencontre des 
Qadarites. Ceux-ci doivent leur nom au fait qu'ils pro- 
clament que l’homme demeure libre de determiner son 
« qadar », fatum , a savoir sa destinee eternelle. C’est, 
replique l orthodoxie, verser dans le « dualisme », puis- 
qu on admet des actes independants d’Allah, a savoir, 
le mal contraire a Dieu et non voulu par lui. 


Prophetes. Dieu n’a cesse de rappeler les hom- 
mes a la profession du monotheisme par le minislere 
d’envoyes ( rasoul ) et de prophetes ( nabi ). Le Qoran 
n’en indique pas le nombre ; mais la Tradition les 



66 


LE QORAN 


compte par milliers. Ce qui surprend dans la lisle du 
Qoran, cest 1 absence des plus eminents prophetes 
bibliques ; Isa’ie, Jeremie etc, el la mention de pro- 
phetes : Salih, Cho^ib etc. inconnus a la litterature 
bibiique. Leiirs legendes, inlassablement reprises et 
remaniees, encombrent les sourates. Ininterrompue 
depuis Adam, en passant par Noe, Abraham, Loth, 
Ismael, Moise, Job, Salomon, Zacharie, Jean Baptiste 
(Yahya)... et le Christ, la serie aboutit a Mahomet, « le 
sceau des prophetes » (Qor. 3, 40). On interprete 
generalement cet apax legomenon qoranique par « le 
dernier des prophetes dans le sens — le seul admis 
par l’islam — qu’apres lui, il n en paraitra plus dautre. 
Mais rien n’empeche d’interpreter differemment la 
mysterieuse locution ; Mahomet serait le dernier, dans 
Ford re ehronologique, des prophetes parce qu’il estam- 
pille, a la fagon d’un sceau , la predication de ses pr£de- 
cesseurs. Cest en effet une conception familiere a 
Mahomet que sa doctrine n’est pas une innovation, 
mais la « confirmation » des monolheismes scripturaires , 
a savoir, du judaisme et du christianisme (cf. 2, 38, 
85 ; 3, 2, 34 ; 4, 50 ; 5, 50, 52, passim ). 


O fils de Mgriam, martyr mysterieux, 

Pourquoi done, devant toi , baisserais-je les yeux ? 
Pourquoi ? Mon edifice immense touche an faite. 

Jesus de Nazareth etait aussi prophele, 

Mais le del me fit naitre apres Mo’ise et lui, 

Pour achever leur ceuure et pour Vagrandir ... 

(H. de Bornier, Mahomet , acte II sc. 6). 

La Christologie du Qoran est extremement ca- 
racteristique et a ete fortement influencee par la littera- 



LE QORAN 


67 


ture des evangiies apocryphes. Le Christ, c 7 sd, est ap- 
pele « fils de Marie » et celle-ei confondue avec Marie, 
la sceur de Mo'ise et d 'Aaron (3, 31 ; 19, 29). Sa nais- 
sanee virginale est energiquement attestee et maintenue 
contre cc les calomnies des Juifs » (4, 155). Des le ber- 
ceau, il n’a cesse d’operer les plus etonnants miracles ; 
affirmation dautanl plus surprenante que Mahomet 
confesse, sans detours, n’etre par lui-ineme thaumaturge 
(13, 8, 27 ; 17, 95 ; 25, 8 ; 29, 44). Le Christ est c< le 
Messie, le Verbe et TEsprit d’Allah ». 11 semble bien 
que le Qoran (3, 48 ; 4, 169) conserve ici un echo dtt 
Logos de S. Jean. 

Qu’entendait Mahomet par « Esprit (Rouh) d'Al- 
lah » ? Pensa-t-il a Adam auquel « Allah insufTle de 
son Esprit » (15, 29 ; 38, 72) ? Ailleurs (2, 52) il 
compare la creation du Christ a celle d’Adam. Le sens 
qu’il attachait au vocable « kaltma », Verbe, demeure 


enigmatique. Sans doute voulait-il simplement donner 
a entendre que le Messie avait servi d’organe, d’inter- 
mediaire a la revelation divine : cette interpretation 
realiste cadre avec son concept du prophetisme. Car la 
predication du Christ se serait bornee a celle du mono- 
theisme (3, 14 ; 5, 117 ; 43, 63), theme favori de 
Mahomet ou a une reforme du mosaisme. Jesus n’est 


que « le serviteur d’Allah », mortel, comine les autres 
prophetes et « ne dedaigne pas d’en convenir » (4, 170). 
Il aurait annonce 1’avenement d’Ahmad, a savoir de 


Mahomet (61, 6). Celui-ci n a jamais pu admettre le 


mystere du crucifiement : 


Je mourrai micux que toi ! Ta mort fut trop su 

blirne, 

0 Jesus ! Tu per mis le triomphe du crime ! 

(De Bornier, loc. cit .) 
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Simple mortel, le Christ est mort (4, 157 ; 19, 34) 
mais la mort sur la croix ne serait qu’une « illusion », 
une legende propagee par les Juifs (Qoran, 4, 155, 156). 
II reviendra (43, 61) avant la fin des temps. (Voir 
chap. VII, Le Mahdi). Le Qoran s indigiie contre les 
cliretiens, qui donnent au Messie le litre de « fils de 
Dieu » (5, 116 ; 9, 30; 43, 59). 11 redit, sans se lasser, 
q if Allah « n’est pas engendre et n’a pas engendre ». 
Par dessus les chretiens, celte polemique visait les 
paiens, lesquels consideraient les anges comme enfants 
d Allah (21, 26; 52, 39 etc,) Incontestablement la 
christologie du Qoran — la Tradition orthodoxe y ajoute 
ses relations avec 1 Anti-christ ( Dadjjal ) qif il extermi- 
nera accorde a Jesus — nialgre le clair-obscur peut- 
etre intentionnel — une place a part parmi tous les 
prophetes. Elle ifen evite quavec plus de sollicitude, 
mais peu de logique, tout ce qui le mettrait au-dessus 
de 1 humanite au detriment du dogme monotheiste, tel 
que le comprend le Qoran. 

Eschatologie. Les concepts eschatologiques out 
ete principalement exposes dans les sourates mecquoi- 
ses. 11s affirment la realite d’une vie future : du paradis 
et de 1 enfer, de la resurrection et du Jugement general. 
Lenfer est decrit comme s’il etait « mobile », bruyant 
et ecu uia nt de rage (67, 7-8 ; 89, 24). Apres la mort, 
chacun recevra la recompense de ses oeuvres : les justes 
au ciel, les mechants en enfer. Ce lieu de tortures doit etre 
eternel, comme aussi le ciel. Le Qoran enumere certains 
peches Anomies, «kaba J ir», (42, 35)qui meritent lenfer; 
tels le polytheisme, le meurtre d’un innocent etc. Les 
docteurs ne se sont jamais pleinement mis d’accord sur 
ce qui fait la distinction fonnelle entre mortels et veniels 
(sagha 5 ir). Des textes declarent pourtant qu’Allah peut 
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oc dans sa toute-puissance » delivrer les danines (2, 
108-110). D a utres insinuent que, pour les musulmans, 
I'enfer sera temporal re (4, 51, 116 ; 11, 109 etc. ; 92, 
15-16). Cette derniere conclusion, adoptee par la Tradi- 
tion contre les Kharidjites et les Mo'tazilites, a etc vrai- 
semblablement empruntee aux Juifs talmudistes aux- 
quels le Qoran (2, 74) conteste pourtant le droit de 
prelendre a un privilege analogue (3, 3). 


Les « vrais croyants ne feront que traverser le feu » 
(19, 71-72). Ce serait done l’equi valent d’un purgatoire. 
Des docteurs musulmans ont egalement imagine des 
« Limbes » pour les enfants, les dements et ceux que 
leur condition physique ou historique a places hors de 
l'islam. 


Ces lieux de jouissances ou de tourments sont de- 
peints cornrne materiels. Dans Ylqiisdd, Ghazali interdit 
deles spiritualiser,de peur d’enerveretde mettre en doute 
la lettre du Qoran. Ailleurs il afiirme qu’il faut les 
admettre, tels quels, puisqu'ils sont possibles. Le vin 
du Paradis, servi par des ephebes eblouissants, cc ne 
causera pas de migraine)) (56, 19, 34 etc.) Les sourates 
medinoises evitent de revenir sur les « houris » paradi- 
siaques, mentionnees dans les versets prehegiriens 
(55, 72 ; 55, 56 etc. 56, 22). Admises au ciel, les 
eroyantes et « les epouses » des croyants prennent leur 
place dans les textes medinois. Mais ces epouses seront 
alors debarrassees des infirmites inherentes a leur sexe 
(2, 23 ; 3, 13 ; 4, 60). Nulle part il n’est clairement 
question de la vision beatifique. Allah demeure « inac- 
cessible aux veux des hommes » (6, 102). Si, au jour 
de la resurrection, cc lenrs regards se tourneront vers le 
Seigneur » (75, 22-23), les commentateurs orthodoxes 
— comme Ghazali — interpretent ce passage d’une 
vision materielle ; tandis que les MoHazilites n v decou- 
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vrent qu’une locution figuree et symbolique. Autrement, 
argumentent ces derniers, Dieu occuperait une place et 
serait limite. 

Des catastrophes, des phenomenes singuliers pre- 
cederont et annonceront la fin du monde : l’invasion de 
Gog et Magog, 1 apparition d une bete mysterieuse, la 
fentede la lune etc. Alors s’ouvrira le Jugement general, 
appele de noms ties divers dans le Qoran : « l’heure 
le jour du jugement, de la resurrection » etc. Tous les 
morts ressusciteront : c est un des points les plus lon- 
guement developpes dans les textes mecquois. Puisque 
Dieu a cree de rien, il peut reanimer, com me fait la 
pluie pour la terre (22, 5-G). Le Jugement presuppose 
la resurrection. En cette matiere, le Prophete accumule 
analogies et comparaisons. Tous les homines passeront 
au dernier Jugement ou leur sort eternel sera definiti- 
vement regie. 

Mais comment se representer le sort des ames, 
pendant la periode qui separe la mort du Jugement ? 
<Ce probleme a grandement embarrasse les scolastiques 
musultnans, sans doute parce que les sourates ne four- 
nissent k cet egard aucune solution claire. Conforme- 
ment a rancienne croyance arabe (v.p. 27), certains 
versets supposent les defunts endormis ou comine 
engourdis dans la tombe (Qoi\ 32, 7 ; 50, 18). La 
Tradition des Sonnites et des Imamites s est emparee de 
cette suggestion et en a tire sa theorie du « tourment de 
la tombe », ensuite d'un Jugement particulier auquel pre- 
sident sommairement les anges Monkir et Nakir, anges 
du tombeau. Cette theorie ne reussitpas a preciser la na- 
ture des souffrances ou des recompenses qui atteignent 
a la fois lame et le corps, inalgre leur separation et 
l’insensibilite qui s’ensuit pour le corps. Cette meme 
tradition continue h discuter pour determiner si Maho- 
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met et les propheles jouissent d’une vie consciente dans 
leur sepulcre. En ce qui concerne Mahomet, la croy mi- 
ce populaire se prononce pour I'aHirmative. 


Quant aux martyrs, — ceux qui toml)ent dans la 
guerre sainte, les seuis envisages par Mahomet — des 
textes qoraniques les proclament « vivants aupres 
d’AlIah et recevant de lui leur subsistance » (2, 143 ; 3, 
152 ; 163 ; 4, 76 ; 22, 57 ; 47, 5-7) ; assertion qu’il faut 
trouver moven de concilier avec le fait de la resurrec- 

i. 

tion, laquelle precedera de peu le Jugement dernier. 
Quelques ames privilegiees recoivent egalement et sans 
attendre, au ciel, leur recompense eternelle (Qor. 36, 
25 etc.). Les mecreants enlrent immediatement en 
enl'er. An Jugement general sera produit « le Livre » 
contenant le releve exact des moindres acles et aussi 


c< la Balance destinee a les peser ». A cet appareil, la 
Tradition musulmane ajoute « le Bassin » oil les justes 
rejoindront le Prophete, ensuite c< le pout eflile comme 
le tranchant d’un rasoir par oil devront passer les 
ames ». Les Modaziiites et de nos jours, progressistes et 
modernistes voient dans « le pont » et dans « le tour- 
ment de la tomhe », qu'ont accueillis les 'aqidas, profes- 
sions de foi, des representations symholiques qu’il vaut 
rnieux eviter de scruter. Les theologiens orthodoxes 


allirment leur « realite mais sans s’atlarder a en de- 


linir la nature. 


Yoila les themes principaux, ahordes par la theo- 
logie du Qoran. L’auteur se contenle de les affirmer 
vigoureusement et d’en reprendre incessamment I’enon- 
ce dans les sourates meccjuoises. Les proclamations 
medinoises sont envahies par des details et des stipula- 
tions d'ordre pratique et n’ajoutent a cet expose aueun 
element doctrinal nouveau. En sa qualite de prophete 
et d 'cwerlisseur « nadhir », Mahomet ne se croit pas 
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tenu a la demonstration. Messager d’Allah, sa mission 
se borne au « balagh », a la transmission des messages 
divins. Le soin de les harmoniser, de les reduire en 
sysleme a ete laisse aux theoriciens des trois premiers 
siecles musulmans, stimules d’ailleurs par la necessity 
de combattre les sectes dissidentes. De merae que Ma- 
homet avoue ne pas connaitre Favenir, l’idee ne lui 
vient pas de poser en dialecticien. Les contradicteurs, 
il les renvoie, on Fa vu, au temoignage des scripturaires. 
Dans leurs « bibles », kitab, on trouvera des preuves de 
sa mission et des verites qu’il enseigne. II juge inutile 
de reprendre cette demonstration, (v. p. 34). Se sentant 
en possession de la verite, il estime qu’il incombe aux 
negateurs et aux sceptiques de fournir des arguments 
(Qor. 21, 24). Pour certains dogmes plus combattus 
par les mecreants ou qui lui tiennent plus a coeur — 
tels Funite de Dieu, la creation, la resurrection — il lui 
arrive d’esquisser un syliogisme. C’est ainsi que Fexis- 
tence de plusieurs diviniteslui parait inconciiiable avec 
Ford re de Funivers (17, 44 ; 21, 22 ; 23, 93). Le plus 
souvent, il se borne a apporter des comparaisons et des 
analogies (30, 49 ; 35, 10 ; 43, 10). 

Influence du Qoran. On exagerera diflicilement 
Finfluence exercee par le Qoran sur la formation de la 
mentalite musulmane. Il a donne naissance a un en- 
semble de disciplines philologiques et historiques, creees 
pour en approfondir le sens. Il fera de Farabe un idio- 
me mondial et Fintermediaire litteraire des peuples 
musulmans. Tous les musulmans — a Fexception des 
MoHazilites — admettent sans discussion le miracle de 
F « Fdjaz », a savoir I'insuperabilite du Qoran. Quand 
les horames et les djinn reuniraient leurs efforts, ils ne 
reussiraient pas a composer un fragment qui puisse lui 
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etre compare (Qor. 2, 21 ; 17 , 90). Pour les Mo c tazili- 
tes, Allah n’a pas permis qu’on tentat d’egaler le 
Qoran. Livre divin, existant de toute eternite au ciel, 
sous la garde des anges ( 30 , 13-15) ; c’est dans le 
moule du Qoran qu'a ete formee la conception islami- 
que du monde. Cette conception ou « vision du monde » 
nous explique runiformite des milieux musulmans, en 
depit de leurs differences ethniques. 

Appris par coeur des renfance, demeure livre de 
texte depuis 1’ecole pritnaire, le Qoran offre au croyant 
les elements aisement assimilables d’nne philosophic a 
la fois positive et surnaturelle, un resume, au point de 
vue musulman, des revelations anterieures. Quelques 
paraboles, ensuite un riche choix d’exemples lui fournis- 
sent 1’explication du gouvernement providentiel et 
Fappreciation de tous les evenements, dont aucun ne 
saurait plus le deconcerter. En lui presentant la com- 
munaute islamique comme l’objet des complaisances 
d'Allah, heritiere, divinement choisie pour recueillir la 
succession des nations infideles (Qor. 6, 165 ; 10 , 15, 
74 ; 35 , 37), le Qoran flatte Famour-propre du croyant, 
le soutient au milieu des epreuves. Cest pour lui un 
epitome d’histoire sainte et d'histoire profane ; un ma- 
nuel de prieres, un code pour la vie religieuse et socia- 
ls, un memorandum pour la conduite quotidienne, 
cnfin un recueil de definitions et de maximes d’ordre 
pratique. Son style sentencieux invite le musulman a 
la rellexion ; il concentre toute son attention sur la 
puissance de Dieu et sur son incessante intervention 
dans le gouvernement du monde, oil rien n’arrive sans 
son ordre. 
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LES CINQ PILIERS DE L’ISLAM 


Parmi les devoirs religieux, «‘ib&d&t», incombant 
a tout musulman, cinq sont, a cause de leur gravite, 
appeles « les piliers ( arkan ) de Flslam ». Ils obligent 
a la fois les croyants pris individuellement et, a leur 
defaut, 1’ensemble de la communaute des croyants. En 
nier Fobligation equivaut a Finfidelite (kofr), si elle est 
faite en connaissance de cause. Ce sont : la profession 
de foi, la priere, Faumone, le jetine et le pelerinage. 

1° La « ahahada » ou profession de foi. Elle tient 
en cette phrase : « II riij a de Dieu qd Allah et Mahomet 
est son Prophete ». Dans sa concision, cette formule, 
en proclamant Funite de Dieu, rattache l’islam au 
groupe des religions monotheistes. Elle Fen distingue, 
en affirmant la mission proph^tique de Mahomet. C’est 
son emission qui introduit Finfidele dans la commu- 
naute musulmane. Chaque musulman doit la pronon- 
cer, au moins une fois, a partir du moment — a savoir 
de la puberte, « baligh » et « c aqil », en pleine posses- 
sion des facultes intellectuelles — qu’il est considere 
comme mokallaf sou mis aux obligations religieuses. 
L usage de la priere, dont la « chahada » constitue une 
partie integrante, remplace pratiquement cette obliga- 
tion. 
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Theodicy© de l’islam. Nous avons parle plus 
haut (p. 34) de la mission prophetique de Mahomet et 
comment Fenvisage 1’islam. La premiere partie de la 
lormule, celle proclamant I’unite de Dieu, implique 
Fexistence d’une theodicee musulmane. Elle a fourni la 


matiere d une discipline speciale, celle du « Kalam », pa- 
role discursive cultivee par les « motakallim ». Son do- 
maine est Fetude speculative des articles de foi. Son role 
principal consistait a accorder la transcendance de 
Fessence, « Zat » d'Allah, son ineffable unite divine 
flvec la inultiplicite de ses attributs, cc sifat », tels qu’ils 
sont mentionnes dans le IQoran : volonte, puissance, 
savoir, etc ; ensuite avec les innombrables qualilicatifs : 
voyant, ecoutant, assis, parlant etc., accoles j)ar ce 
recueil au nom d’Allah. Ces attributs sont vigoureuse- 
ment aflfirmes dans le Qoran ; ce qui empechait de les 
trailer comme des procedes de style. D’autre part il 
fallait eviter de dissocier essence et attributs, sous 
peine d etablir en dehors et a cote de Dieu des realites 
eternelles ; plus encore, en insistant lourdement sur les 
qualificatifs qoraniques, on risquait de tomber dans 
Fanthropomorphisme. Ce probleme a preoccupe de 
bonne heure les theologiens de Fislam lesquels en ont 
laborieusement cherche la solution. 


Nous avons deja norame les MoHazilites. Leur acti- 
vite doctrinale et leur influence s’exercerent surtout 
pendant le califat de Mamoiin (813-833) et de ses deux 
premiers successeurs. Nous les connaissons comme des 
defenseurs de la liberte humaine (v. p. 65). Antidetei- 
ministes, ensuite hostiles a toute distinction en Dieu, 
entre son essence et ses attributs. les Mo'tazilites 
s’appellent « les defenseurs de la justice et de Funile 
« al- c adl wat-tauhid » ou « c Adlvva » tout court, comme 
si leur systeme garantissait seul le concept de Fequite 
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— en affirmant la liberte humaine — et ensuite celui 
de 1’unite, telles qu’il convient de les reconnaitre en 
Dieu. Mais comment, tout en maintenant la realite des 
attributs, echapper a la necessity de leur reconnaitre 
une existence co^ternelle avec celle de Dieu ? 

L’ecole fondee par Al-Ach c ari (f 965) pensa avoir 
trouve la solution, grace k cette formule transaction- 
nelle et harmonisante : <s. Allah connait par sa science ; 
il peut par sa puissance etc. lesquels attributs ne sont 
pas reellement distincts de son Essence divine ». Les 
attributs subsistent en Lui, mais « ne sont pas Lui et 
aussi pas autre chose » (la howa wa la ghairoho). 
Gontre les Djahmites qui niaient que l’homme eut pou- 
voir sur ses actes, elle maintenait la responsabilite 
humaine. Theorie et formules out ete adoptees par 
Torlhodoxie, sans entrainer pourtant la condamnation 
des Mo'tazilites, comme heretiques. Quand le Qoran 
parle du « visage, de la main d'Allah etc. x>, Ach c ari 
adopte ces expressions dans leur sens litteral. II pense 
toutefois ecarter le reproche d’anthropomorphisme, 
en observant qu’elles ne donnent pas Je droit de penser 
a des membres humains.il faut interpreter «bila kaif», 
sans s'inqui^ter de com prendre le comment ou la moda- 
lile. Le mystere de cette modalite depasse lentendement 
de Fhomine et cette discussion doit 6tre evitee. « La 
tradition ancienne atteste la complete realite des atlri- 
buts divins, puisqu'elle oblige a les admetlre, sans 
recourir a Tallegorie ou a la metaphore » (Dhahabi). 
Ces formules sont censees assez souples pour satisfaire 
les intellectuels et les simples fideles. 

2° La Prior©. La priere privee et individuelle, 
« do f a 5 », - celle jaillissant spontanement de lame, -n’est 
souipise k aucune reglementation, a Tencontre de la 
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« salat », priere rituelle, toujours en Iangue arabe. La 
Tradition a fixe le nombre, — laisse indetermine dans 
le Qoran : deux surement, peut-etre trois (2, 239), — 
des cinq « salat » quotidiennes : cellos de 1’aurore 
ladjr », de midi, du c osr, (on milieu entre midi et le 
coucher du soleil), cello du coucher du soleil et celle 
de la nuit close Qicha 5 ), une heure environ apres le cou- 
cher du soleil. 

Cos prieres doivenl etre accomplies par le fidele, 
decemment vetu, tourne dans la direction de la qibla, a 
savoir de la Mecque. II en ost de memo pour les autros 
aetes de la vie religieuse, Fihram comine les sacrifices. 
Dans les mosquees, Forientation de la priere est indi- 
quee par le « milirab ». De plus, on doit etre en etat de 
purete rituelle, « tahara ». Sinon, elles seront precedees 
d une ablution, « wodou’ », du visage, des mains et des 
bras jusqu’au coude, ensuite des pieds, v compris la 
cheville. En cas de necessile, Feau peut etre remplacee 
par le « tayammom», friction avec du sable, (5,9). II en 
va de moine dans tous les autres cas ou la purete 
rituelle est requise : par ex. la recitation ou le simple 
contact du Qoran. Avant la priere publique de midi, le 
jour du Vendredi, une lotion complete, « ghosl » est 
obligatoire. La « tahara » se perd |iar le sommeil, le 
contact de choses considerees coniine impures : cada- 
vre, vin, pore, chicn, les besoins naturels — e'est 
Fimpurete mineure — par les relations conjugates, 
accouchement, pollution nocturne, menstrues etc. — 
c est 1 impurete majeure — ; elle requiert une lotion 
complete. 

L’ordonnance de la priere est strictement reglemen- 
tee. Elle se compose de 2 a 1 « rak c a », d’apres les beu- 
res de la jouvnee : quatre a midi, a l c o.sr, et a la nuit 
close ; trois au coucher du soleil et deux seulement a 
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faurore. Ces prieres peuvent etre accomplies chez soi 
et a la mosquee. Chacune est annoncee par le muezzin 
(mo’adhdhin) au minaret de la mosquee. Si on se 
trouve plusieurs, on doit se ranger sous la direction 
d un imam ou president qui peut etre le premier fidele 
venu, au courant des modalites de la priere. Si le 
nombre le comporte, on se groupera en files ou rangees 
(saff) ; les femmes au dernier rang. Quand a la rak c a , 
elle se decompose en inclinaisons du corps (rokou c ) et 
en prostrations completes (sodjoud), le front colie au 
sol, enfin en posilions mi-agenouidees, mi-assises 
(djolous). 

Chaque priere s’ouvre par des takbir , repetition de 
la formule « Allah akbar » ; ensuite vient la recitation 
de la premiere sourate ou a Fatiha », le tout entrecoupe 
de qydm , station debout, d’inclinaisons du buste et de 
prostrations completes. On termine par « la priere sur 
le Prophete » (salat c alan-nabi), ensuite par le salut 
(salam) h. fassistance, lequel est prononce en se tour- 
nant a droite et a gauche. On peut prolonger cet en- 
semble de postures et de formules, essayer d’en rompre 
la monotonie, en intercalant, apres la Fatiha , d'autres 
invocations, sourates ou groupes de versets qoraniques. 
Le nombre en est determine par la devotion du fidele 
et reglement6 par le rite auquel il se rattache. L’emploi 
de l arabe est de rigueur. Abou Hanifa admet une ex- 
ception en faveur de felranger, rebelle a la pronon- 
ciation arabe. Le Qoran ( passim ) mentionne encore 
la salat nocturne, celle en voyage, cede du danger ou 
en temps de guerre (4, 102-104), cede sur les morts (9, 
85). La Chari c a a ajoute les prieres en temps d'eclipse, 
de secheresse ; elles aussi accompagnees de khotba. 
Pour cede derniere priere, le president doit mettre sa 
tunique a 1'envers. 
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La prieredu Yeiulredi (62, 9-10) est obligatoire pour 
tout adulte male. Les femmes n’v participent pas. Elle 
se tient a la mosquee et a midi avec line assistance d an 
moins 40 fideies et sous la direction d un president ou 
imam. Avant la priere et du haut de la chaire, le pre- 
sident dehout prononce en a rube deux allocutions 
(khotba) et sassoit dans l’intervalle. 11 y est fait men- 
tion du chef de 1 Elat. A pres quoi, il accomplit avec 
1 assistance deux rak'a. Le Vend red i ne comporte pas 
le repos hehdomadaire, obligation inconnue dans l'is- 
lam. Le Qoran (50, 37) repugne a le mettre en rapport 
avec le repos du 7 e jour de la Creation ; « Allah ne 
pouvant eprouverde fatigue ». 


L ne « salat » speciale avec khotba solennise les 
deux grandes fetes canoniques de I’annee : celle termi- 
nant le jeune du Ramadan et celle du dixieme jour du 
mois de Dhou-lhidjd ja, laqueile coincide avec le sacri- 
fice des pelerins a la Mecque. (Voir p. 80 : pelerinage). 
La plus populaire est celle de la fin du jeune, « c id al- 
fitr ». Plus recentes sont les fetes instituees pour com- 
memorer la naissance (maulid) de Mahomet, son 

ascension (mrrddj) au ciel etc. 

* 


3° La Zakat, encore appclee « sadaqa », est une 
sorte de dime aumoniere, de taxe sur la fortune. Sa 
proportion, dixieme, vingtieme etc., reglementee 
dans les livres de fiqh, d’apres la nature des biens im- 
poses : produits agricoles, troupeaux, capital etc. Dans 
le principe, elle etait prelevee en nature, chaque annee 
sur la fortune du musulman. Elle ne doit etre depensee, 
d a pres le Qoran ( 9 , 60), (pie pour des fins humani- 
taires bien determinees dans ce recueil — rachat des 
esclaves, assistance aux membres de la communaute, 
voyage urs, endettes, volontaires de la guerre sainte et 
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ceux aussi que, conformement aux voeux du Qoran, il 
importe de gagner a la cause de 1’islam. La distinction 
entre la o: zakat » et les autres impots (maks), son 
emploi exclusif pour les fins susindiquees, sont prati- 
quement toinbes en desuetude. Tout revient au fisc. 
Dans Torganisation fiscale de l’Etat islamique, la 
« Chari c a » semble ne reconnaitre pour les musulmans 
que la stricte legalite de la « zak^t ». 

4° Le jeftne du mois de Ramadan (2, 179 etc.). 
Ce jeune dinrne commence avec la premiere aurore et 
dure jusqu’au coucher du soleil. Son obligation com- 
mence avec celle de la « chahada » (v. p. 74). 11 eom- 
prend l’abstinence totale de la nourriture, de la boisson, 
des parfums, du tabac et des relations conjugales. 
Durant la nuit, toutes ces interdictions sont levees. Les 
dispenses pour motif de maladie, de voyage, de guerre 
sainte etc, sont temporaires. L'obligation renait quand 
le motif de la dispense a disparu. On doit y suppleer 
par un nombre equivalent de jours de jeune. Dans le 
cas d’une omission arbitraire, on ajoutera des oeuvres 
de bienfaisance : manumission d’esclaves, aumones aux 
pauvres etc. Le Qoran mentionne des jeunes d'expiation 
(kaffara), en cas de meurtre par surprise (4,94), quand 
on a viole un serment (5, 96), tue du gibier pendant le 
pelerinage (58, 5). Le jeune est interdit le Vendredi, 
mais recommande le Samedi et le Dimanche — pres- 
criptions oil la tendance est visible. 


5° Le pelerinage a la Mecque. Sont dispenses de 
cette obligation (3, 91) les mineurs, les esclaves, les 
necessiteux, les femmes n’ayant pas Ieur mari ou un 
proche parent pour les chaperonner. Une autre cause 
de dispense reside dans l'insecurite des routes ou des 
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temps, periode de guerre ou de troubles. Mais l’obli- 
gation reparait avee la disparition des empechements. 
« Le pelerinage est le seul centre de coordination effec- 
tive, capable de donner une structure liturgique au 
sonnisme » (L. Massignon). II a retenu la plupart des 
ceremonies de l'ancien pelerinage arabe (v. p. 27), que 
le Qoran rattache a Abraham (v. p. 38). 


II comprend essentiellement l’adoption de Yihram 
vetement se composant de deux grands linges blancs et 
sans couture, le tawaf , circumambulation autour de la 
Ka ba, la course, sa ( y , entre Safa et Marwa, la station , 


(woqouf), aux sanctuaires suburbains d’ ( Arafa 
dalifa et Mina avec un sacrifice a Mina. C’est 


, Moz- 
le cc c id 


al-adba » fete du sacrilice, egalement celebre par des 
sacrifices, a la meme date, dans tout l'islam par les 
fideles qui en out les moyens. Tant qu’il n’a pas quitte 
« l’ihiam » ou etat de consecration, le pelerin demeure 
astreint a certaines abstinences imposes pendant le 
jeune de Ramadan, comme relattions conjugales, par- 
fums, il doit en outre s’abstenir de la chasse,dela taille 
des ongles des cheveux. Certaines ecoles autorisent le 
rem placement pour le pelerinage. D’autres considerent 
ce remplacement comme une obligation stride pour les 
heritiers, s’il n’a pas ete accompli par le musulman, de 


son vivant. 


La cc c omra » est un pelerinage mineur. Pratique 
facultative, mais hautement meritoire, el le n’est pas* 
comme le grand pelerinage, rattachee une periode de 
fannee et pent etre repetee. El le comprend les inemes 
ceremonies et les memes obligations — a part le sacri- 
fice — que le grand pelerinage, mais se borne a la visite 
de la Ka c ba et des sanctuaires urbains de la Mecque- 
Non moins en honneur, excepte parini les Wahhabites, 
est la visite a Medine, au tombcau de Mahomet. Elle 
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nest pourtant pas consideree comme partie integrante 
du pelerinage. 

Djihad. La guerre contre les non-musulmans, — 
theme principal de la 9 e sou rate — et si frequ eminent 
comraandee dans les sourates medinoises (2, 212), a 
failli, comme chez les Kharidjites, devenir un « sixieme 
pilier de Fislain ». Celni-ci lui est redevable de son 
expansion dans laquelle « la mission » on propagande 
missionnaire reguliei’ement organisee a joue un role 
insignifiant. La ocChari c aD a toujours envisage la guerre 
sainte comme un des principaux devoirs du calife. Eile 
continue a etre consideree — a 1’encontre de « fard 
ain », devoir personnel , comme la priere et les 5 piliers, 
c — comme un « devoir de suffisance» (fard al-kifaya) 
ou de solidarity, une obligation non pas individuelle, 
mais liant collectivement la communaute. On I’estimera 
done comme accomplie, si un souvernin ou un Etat 
musulmans s’y consacrent.il devient devoir person n el 
quand llmam convoque tous les fideles a la defense de 
1 islam. Est martyr, « chahid », le musulman succom- 
bant pendant le djihad et qui « est lue apres avoir tue » 
(9, 112). Mais en theorie, le djihad ne doit jamais etre 
interrompu ni prendre fin, avant la soumission du 
monde k Tislam dont tous doivent reconnaitre la supre- 
matie politique. Ce concept est un des plus incontesta- 
blement populaires de l’ideal islamique. 

A Cette theorie, nous devons la distinction geogra*- 
phique en « d4r al-harb », territoire de guerre et cc dar 
al-islam », pays d’islam, regis par les lois du Qoran. 
Avec les pays qu’ha bitent des populations paiennes ou 
scripturaires, mais independantes du regime islamique, 
il ne peut en principe etre conclu qne des treves ne 
depassant pas une duree de dix ans, treves par ailleurs 
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indefiniment renouvclables. Le Qoran ( 5 , 56) interdit 
de « con trader ami tie avec les Juifs et les Chretiens ». 
En droit, ces regions, ainsi que les biens de leurs habi- 
tants (harbi) appartiennenl a i islam et I on doit tenter 
de les fa ire rentrer dans le droit, des que les circons- 
tances s'y preteront. C’est une simple question d’oppor- 
tunite. Sont egalement consideres coni me « dar al- 
islam )>, les pays musulmans, devenus colonies euro- 
peennes, oil passes sous le regime du protectorat. Cette 
conception ne leur assure pas une situation privilegiee 
vis-a-vis de la loi du djihad. 11 est entendu que pour ces 


regions aussi, le regime « non-musulman est une ano- 
malie. On ne doit le supporter qu’aussi longtemps 
qu’on est impuissant a reagir » (Snouck Hurgronje), 
pour le secouer. Dans le seul droit hanafite, certaines 
combinaisons deviennent licites, si aceomplies en 
dehors du dar al-islam ; coinme de recevoir, mais d’un 
non-musulman (harbi) un riba ou interet d argent. 


(i’est la theorie de « ikhtilaf 


ad- da rain » 


diversite de 


sejour. Des juristes hanafites — a lencontre des autres 
ecoles — Font etendue a certains coutrats d’assurance. 


Les « harbis », commercants ou simples vovageurs 
penetrant sans aulorisation dans les terres musulmanes, 
de meme les naufrages, peuvent elre tues. Au « dar 
al-islam », il faut rattacher la notion des pays interdits. 
Dans leur perimelre, aucun non-musulman ne doit 
penetrer ostensiblement, sous peine de mort. Cette 
defense comprend les territoires sacres (haram) de la 
Mecque et de Medine. Les Malikites Fetendent a toute 
FArabie. (Fest une extension abusive de Finterdiction, 
intimee par Mahomet aux seals paiens ( 9 , 29), non pas 
de paraitre a la Mecque, mais de participer aux cere- 
monies du pelerinage (v. p. 45). II est certain qu'au 
premier siecle H., les non-musulmans obtenaient 
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licence, non. seulernent de frequenter les deux villes 
saintes, mais encore d’y sejourner ou meme de s’y 
etablir. Ibn Hanbal (III, 339, 392) defend, non aux 
scrip turaires mais aux seuls pai'ens, de penetrer dans la 
mosquee de Medine. 

Statut personnel. Consid^re comme droit reli- 
gieux et derive des prescriptions qoraniques, le statut 
personnel occupe la premiere place, apres les « £ ibadat», 
obligations religieuses, enumerees plus haut. Au chap. 
V, il sera question du mariage en taut que contrat. Le 
musuhnan peut epouser une scripturaire. Cette autori- 
sation est refusee a la musulmane dont le choix se 
trouve limite aux coreligionnaires. Pour le mari, le 
droit de prononcer le divorce est unilateral et pratique- 
ment illimite. Apres la premiere et la deuxieme declara- 
tion, « talaq », — aucune formule d’expression n'est 
requise — il lui est toutefois loisible de se dedire. Mais 
il ne peut revenir sur le troisieme « talaq », k moins 
que 1 epouse n’ait accepte — et non pour la forme — 
un nouveau mari et subi un second divorce (Qor. 2, 
230). Dans un nombre restreint de cas, lepouse peut 
demander le divorce mais seulernent par voie judiciaire. 
La distribution des biens hereditaires a ete minutieuse- 
ment reglee par le Qoran (4, 8 etc.), d’apres l’ancien 
droit arabe, mais amende en faveur de lepouse dont la 
part est reservee. La « Chari c a » na pu que se confor- 
nier strictement a ces stipulations. 

Autres prescriptions. La defense absolue du 
<( riba » exclut non seulernent Tusure ou l’interet usu- 
raire, mais tout commerce d’argent, toute combinaison 
dinteret fixe, toute compensation pour la location ou la 
cession temporaire du capital. Les juristes musulmans. 
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en face de cette rigueur, se sont trouves dans la neces- 
sity d’inventer des « hila ». Ces expedients permettent, 
par des voies obliques, de tourner l’interdiction, de 
recoil rir au credit et de ne pas laisser le capital dormir 
improductif. Certains autorisent binteret, quand il est 
depense en bonnes oeuvres. C’est ainsi que les societes 
d assurances, interdites par la Chai ka comine jeux de 
hasard, commencent a trouver des defenseurs parmi les 
juristes hanafites qui les legitiment en des cas determi- 
nes ; les Caisses d’epargne et les Banques cooperatives 
se sont vues assimilees aux societes de commandite. 


De nos jours, en 
com me legal. 


Arabie, binteret de 50° 0 


est considere 


Le droit penal, derive principalement du Qoran, 
contirme l'ancien «. qisas », le talion ou loi du sang, 
mais initige, puisqu’il conseille le pardon et l'accep- 
tation d’une compensation materielle. Pour certains 
debts, le Qoran determine des penalites : la flagellation 
pour babul tore et bivrognerie ; l ablation de la main 
pour le vol, ensuite du pied, en cas de recidive ; la peine 
capitale ou pendaison (salb) pour les rebelles et les 
voleurs de grand cbemin ; la mort pour le renegat 
(mortadd). Ces stipulations sont appelees « hodoud 
Allah », limites d’Allah (2, 183 ; 65, 1). Cette conside- 


ration oblige l’autorite civile en terre d islam, a tenir 
compte de cette archaique legislation penale et en re- 
tarde 1 evolution. Le chapitre V etudiera cette evolution 
et les modilications qu'y apportera bintervention de 
l’Etat. La juridiction penale de la Charba n'est plus 
guere appliquee dans son integrite qu’cn Afghanistan 
et en Arabie. En dehors du droit penal, les « hodoud 
Allah » d esignent les prescriptions qoraniques qui sont 
destinees a garantir les interets superieurs de la collec- 
ts vite : mariage, esclavage, patronat, successions etc. 
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Outre les jeux de hasard et Ie vin (2, 216 ; 4, 96), sont 
encore interdits (5, 4) le pore, les animaux morts 
( maita ), les animaux suffoques, assommes, tues acci- 
dentellement ou partiel lenient devores par les fauves. 
L’interdiction des images, absente du Qoran, a ete 
etablie par la Chari c a conformement au hadith. 



IV. LA « SONNA » 

OU LA TRADITION DE L’ISLAM 


La Sonna. A pres le Qoran, avons-nous dit, la 
seconde source doctrinale et disciplinaire de i'islam se 
trouve renfermee dans la « Sonna », a savoir la 
« coutume » (15, 13). Comment comprendre, definir 
celte « coutume » ? Le Qoran (17, 79 ; 33, 62 ; 35, 41 ; 
40, 85 ; etc.) qualifie (le « sonna d’Allah » la conduite 
de Dieu dans le gouvernement providentiel de runivers. 
La « Sonna » cine nous envisageons ici s’appelle speci- 
iiquement la « Sonna du Prophete ». C'est la coutume, 
oil ce « modele par excellence » (Qor. 33, 21) est cense 
avoir edicte des regies positives de vie religieuse et 
morale, telles qii’elles ressortent de ses exemples et de 
son enseignement extraqorcmiques ou telles, a tout le 
moins, quelles furent sanctionnees par son approbation 
tacite (taqrir). D on trois classes de sonna : 1) verbale, 
2) active, 3) tacite. 


Son importance. Des le premier siecle H. t on 
entend emetlre cel aphorisme : « La Sonna pent se pas- 
ser du Qoran, inais non le Qoran de la Sonna Ren- 
cherissant encore, certains affirmentque « dans les ilia- 


tieres controversies, 


la Sonna decide contre I'autorite 


d« Qo ran, mais non pas, vice-uersa ■». Comme exemple, 
ils nous citent la penalite de la iapidation, d’abord 
appliquee aux adulteres, quoique le Qoran (24, 2) 
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n’eut stipule que la flagellation. II est vrai qu’on fait 
dire a ‘Omarquele verset dela lapidation avail d'abord 
figure dans le Qoran. Ce recueil (5, 42) commande de 
couper le poignet aux voleurs. La Sonna en excepte les 
voleurs de moutons et de dattes. D’apres le Qoran (2, 
176), le testateur doit laisser une part de ses biens a ses 
parents et a ses proches. Cette prescription a £te par- 
tiellement abrogee par cette parole du Prophele : 
« l’infidele n'herite pas du musulman, ni celui-ci de 
l’infidele y>. 

Par contre ChafLilbn Hanbal etd'autres autorites 
considerables n'ont pas manque de protester contre 
l'hypothese devoir la Sonna abroger le Qoran. Querelle 
d'ecoles ; car tous admettent que la Sonna complete et 
explique ie Qoran. Et devant la masse croissante de 
traits ou hadith, parfois contradic.toires, on s’est finale- 
ment accorde par considerer Qoran et Sonna com me 
deux facteurs d’importance sensiblement egale, destines 
a fixer les regies de la vie religieuse. Le Prophete 
n'agissait jamais ni « ne parlait sous l’empire de la 
passion » (^Qor. 53, 3). Quand done il a etabli le detail 
de la Sonna islamique, il devait etre inspire d’En-haut 
— les theoriciens de l’islam parlent ici d’inspiration 
latente ou implicite — comme il le fut pour promulgtier 
le Qoran. Le privilege de la c isma, infailli bilite, qu'on 
doit lui reconnaitre dans les deux cas, entraine pour les 
fideles 1'obligation de la soumission. Voila pourquoi 
les musulmans orthodoxes affectent de s’appeler « Ahl 
as-sonna », gens de la Sonna ou Sonnites. 

Complement du Qoran. De son vivant, le Pro- 
phele etait la pour resoudre les difficultes. Apres sa 
disparition, on ne tarda pas a s'apercevoir que la lettre 
niorte du Qoran ne remplacait que tres imparfaitement 
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l’oracle vivant. 


Le texte ecrit laissa voir des obscurites 


et surtout des lacunes, quoique son auteur aiiirmat 
« n’y avoir rien omis » (6, 38). Quant aux obscurites, 
le Prophete avait essave d’en diminuer le nombre, en 
reprenant la redaction de certains versets atin de les 
elucider (Qor. 2 , 100 ; 16, 103). Mais surpris par la 
niort, il ne trouva pas le temps de retoucher et de 
completer la sommaire ebauche dogmatique et discipli- 
naire, commencee pendant la periode mecquoise. Ainsi 
le Qoran recommande sans cesse Texercice de la priere. 
Mais il n’en a nulle part decrit les modalites ni fixe le 
nombre des prieres quotidiennes. Ces details pratiques 
— eeux regardant les ablutions, le jeune, le montant de 
la zakdt etc. — le Qoran les suppose regies, et ils n’ont 
pu l’etre que par lexemple et sur les indications du 
Prophete. 

A Mediae, Mahomet se vit, sans transition, place 
devant une situation nouvelle. Il dut organiser a la 
hate sa communaute. Amene par les circonstances a 


legiferer, il le fit, parfois avec une etonnante prolixite et 
sur des questions secondaires : tels les testaments et les 
heritages. Par contre, il n’est jamais traite du califat 
ni — point capital — de 1’organisation hierarchique de 
l’islam. Pour la legislation religieuse proprement dite, 
pour la vie cultuelle, les sourates medinoises n’ont 
prevu et tranche qu’un nombre insignifiant de cas. 
Encore ces trop rares solutions n’envisageaient-elles 
qu’une humanite tres particuliere, une collectivite res- 
treinte : la societe de l’Arabie patriarcale. Elies n’avaient 
pas pense aux pays de vieilles civilisations ou les con- 
quetes allaient brusquement transporter la nouvelle 
religion, aux conflits qui ne pouvaient inanquer de sur- 
gir entre les prescriptions qoraniques et la legislation 
de ces pays sur la propriete fonciere, le droit commer- 
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cial etc. « La vie est infiniment vari^e, tandis que Ies 
textes legislates son! Iimites » (Chahrastani). 

Distrait par les incidents de sa vie domestique, 
tiraille par les necessites de son installation a Medine, 


par les dissentiments eleves au sein de la communaute, 
entre Auxiliaires et Emigres , paries guerres enfin, le 
Prophete dut avancer a tatons dans ses essais de regie- 
mentation legislative. Rappelons les phases qui prepa- 
rerent 1 interdiction definitive du vin. Temporisateur 
par temperament, il semhle avoir redoute d’user son 


autorite, de deconsiderer d’avance par un recours in- 
tempestif Inexpedient precaire du « naskh » ou abro- 


gation. Ce furent les circonstances, beaucoup plus que 
1 importance des questions qui provoqnerent son inter- 
vention. Dans les cas done, ou aucun usage n’etait 
etabli, la ou le texte du Qoran n’avait rien stipule, on 
se reporta spontanement a la « Sonna », a la coutume 
du Prophete, On chercha a decouvrir un exemple ou 
une decision du Maitre, a Texception toutefois des cas 
ou les « Khasa’is » du Prophete, ses privileges stricte- 
ment personnels, 1 avaient, comme pour la polygamie, 
place au-dessus de la loi commune. Parfois m£me une 
fiction pieuse n hesita pas a supposer, a presenter 
comme arrive, en dautres termes, a inventer ce qu’il 
aurait decide en face des situations nouvelles. 


Sonna des « Compagnons »• Des milliers de 
c ^ J a s a \ a i e n t ell ten u l’insignefaveur de le frequenter 
et de pouvoir le consulter. Cet avantage leur a valu le 
litre envie de « Sahabi », Compagnon. A defaut des 
exemples du Prophete, la posterity cherchera a se ren- 
seigner sur l’attitude, sur les gestes et dires de ces 
temoins. L accord dument constate des « Compagnons » 
ets considere comme infaillible, depuis que le Qoran 
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(48, 18) les a proclames l’objet de « la complaisance 
divine ». II est defendu d'incriminer leur conduite ou 
de suspecter leur veracite, com me aussi d’insister sur 
les differends et les luttes armees qui les ont separes. 
La Tradition ne met pas en discussion que le Maitre 
les a d’avance dresses pour servir, apres lui, de guides 
a la communaute islamique, pour jouer le role d’ins- 
tructeurs et d’edueateurs religieux. El le suppose que, 
pleinement conscients de cette mission delicate, ils ont 
du passer le temps a observer, a photographier en 
quelque sorte « le beau modele », ensuite a noter dili- 
gemment les moindres resultats de leurs observations 
atin de les transmettre a la posterile. Aux c< Sahabi » 
se trouvent parfois adjoints leurs descendants ou suc- 
cesseurs imnnediats, pour cette raison appeles « ta bid », 
suiuanls. Ces epigones moins eminent? en perfections, 
sont supposes avoir eu coniine principal souci de 
reeueillir les impressions des « Compagnons » et leurs 
souvenirs sur 1’age herolique. Compagnons et «suivants» 
constituent la classe principale des « Salaf », Peres ou 
ancetres dont se reclame de nos jours le parti des 
Stria fijya. 

Ce que cette primitive generation avail protesseen 
matiere de crovances aida a preciser la regie de foi. Ce 
qu'elle avail pratique passa pour la norme d’une vie 
religieuse, aux yeux de leurs successeurs. Crovances et 
pratiques durent suppleer aux silences, lournir la 
solution des enigmes du texte qoranique. II i u t etabli 
qu’elles en donnaient le commentaire vivant et autorise. 
A Medine surtout, le Prophete aurait done — en vertu 
de cette conception historique — passe les annees les 
plus decisives de sa carriere au milieu d'une nubes 
testium , d’une « nuee de temoins », tous conscients de 
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l’importance de leur role, a savoir, la masse des Gom- 
pagnons aux aguets. 

Voila pourquoi Medine, capitale de Mahomet et des 
premiers caliies, devait devenir « dar as-Sonna », la 
demeure et le centre de la « Sonna ». Les 40 premieres 
annees de l’hegire passeront pour 1’age d’or de l’islam, 
celui des grands Compagnons. A leur tour, lesccsuivants 
des suivants », a savoir les musulmans du premier 
siecle, s’appliqueront a se transmettre, oralement d’a- 
bord, ensuite k recueillir par ecrit tout ce qu'ils 
savaient ou s’imaginaient savoir sur les paroles, les 
decisions, les attitudes et menie les silences du Pro- 
phete. La Sonna authentique du Prophete ne serait 
autre que la coutume pratiquee sous ses yeux par la 
coilectivite des Compagnons et soigneusement enregis- 
tree par leurs successeurs. Desormais el le obtiendra 
force de Ioi, a cote du Qoran, et de la cc coutume du 
Prophete » ou s'incorporera a cetle derniere. 


L9 Hadith. De cette masse de notations minu- 
tieuses, de cet ensemble d’observations, recueillies au 
premier siecle avec plus dezele que de discretion, allait 
naitre au siecle suivant, une discipline speciale, celle 
du « hadith », destinee k prendre un prodigieux deve- 
loppement. Le « hadith », litteralement noiwecuite , est 
un trait ou une sentence attribues au Prophete ou a ses 
Compagnons par Iesquels on cherche d justifier, a con- 
firmer une pratique de la « Sonna ». Celle-ci est done 
chronologiquement anterieure au hadith. On reeourra 
egalement au procede du hadith pour creer une sonna 
inexistante ou determiner un courant d’idees favo- 
rables a la naissance d’une sonna. Des exemples seront 
cites plus^bas. Mais pour eviter le soup^on d’innovation, 
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cet expedient s’appellera « susciter ou revivifier la 
sonna ». 

Chaque hadith se compose essentiellement de deux 
parties : 1 isndd et le main. Le matn represente le fond, 
le texte meme du hadith qu’il doit reproduire scrupu- 
leusement. U isndd deroule la chaine (silsila) des auto- 
rites, qui precede et introduit le matn , la suite ininter- 
rompue des garants par le canal desquels le hadith est 
parvenu au dernier transmetteur ou « mohaddith »• 
En voici un exemple : « A nous a raconte ( haddatha ) 
d’apres B et celui-ci, d'apres C, lequel le tenait de D etc. 
ce qui suit ». Vient alors le « matn » du hadith. 

La science qui s’occupe de ces hadith particuliers 
dont la collection forme une enornie bibliotheque, cette 
science porte egalement le nom de hadith. On descend 
dans les plus intimes, les plus pittoresques et aussi les 
plus realistes details. Pour l’instruction des croyants, 
le hadith nous apprend comment Mahomet accom- 
plissait ses prieres, ses ablutions, comment il mangeait, 
jeunait, s’habillait, se comportait dans la vie domes- 
tique avec ses femmes, les membres de sa famille, sa 
domesticite et avec ses contemporains. Nous apprenons 
a y connaitre les menus preferes de sa table, les details 
de son vestiaire, l’ordonnance de ses appartements, ses 
arines, ses chevaux, ses chamelles avec leurs noms, 
leur genealogie et leurs qualites. Le Maitre est cense y 
repondre d’avance aux difficultes dogmatiques, discipli- 
naires et politiques qui devaient surgir plus tard. II 
detaille, en les designant par leur nom, les villes et les 
contrees, conquetes reservees aux armes de l'islam. Il 
condamne les heretiques des temps futurs, les Ivhari- 
djites, les antideterministes etc. 1 1 proscrit les doctrines 
dangereuses. Et par toutes ces precisions, il determine 
la Sonna et complete les prescriptions sommaires du 

Islam, — 8 . 
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Qoran. Explicatif et inter pretatif dans la forme, le 
hadith legifere frequemment, mais toujours en se mas- 
quant derriere la personne du Prophete dont il est cense 
developper L’enseigneinent. Dans cette imposante masse 
de renseignements, recueillis hativement et rappelant 
par leurs minuties la methode dn Talmud — auquel on 
ne tarda pas a faire de multiples emprunts — toutes les 
parties ne pouvaient pretendre au meme degre d’au- 
thenticite. Sur plus d’un point, le zele des collection- 
neurs, ensuite leurs preventions, avaient depasse la 
mesure. 

Les partis poliliques et religieux qui s’elev£rent au 
sein de l’islam primitif chercherent bientot a utiliser la 
methode du hadith en faveur de leurs visees particu- 
lieres. On verra Omayyades, c Abbasides et c Alides se 
combattre et polemiquer a grand renfort de hadith. Its 
seront imites par les sectes dissidentes. Comme elles 
ont leur tafsir he te rod oxe, elles pretendent posseder leur 
Sonna individuelle, remontant elle aussi jusqu’au 
Prophete. Pour leurs « khabar » (pluriel akhbdr ), — 
synonyme qu’ils preferent ^ « hadith » — les ChiHtes 
n’admettent dans Yisnad que les noms des c Alides, des 
imams et de leurs partisans. Orthodoxes et dissidents 
rivaliseront de zele. Chaque parti, chaque secte, chaque 
ecole — celle des lecteurs du Qoran aura les siennes — 
tiendra a posseder les traditions les plus favorables a 
ses pretentions ou a ses doctrines. Le hadith servira 
m^rne k couvrir des ressentiments personnels. Pour se 
venger d’un magister qui a fustige son enfant, un 
mohaddith fabriquera des traditions depreciant les pe- 
dagogues. La rancune populaire en fabriquera d’autres 
contre les policiers, les gendarmes et les agent du fisc. 

Jusqu’au V e siecle H., on entreprendra de lointains 
voyages, on se fera globe-trotter , « rahhal djawwal », 
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a la recherche de hadith inedits ; car la transmission 
doit etre orale. « Allez, jusqu’en Chine, requerir la 
science » des hadith ; ainsi voudrait un conseii attribue 
au Prophete et que Sovouti declare apocryphe. Certains 
out « entendu » 10U0 ou 1200 maitres, dans les diverses 
regions de l’islam. C’est devenu un veritable sport. Des 
mohaddith se vantaient de savoir par coeur 100000 
hadith, ou meme un million : d’autres d’avoir sacrifie 
une fortune — 700000 dirhems — a leur acquisition. 
Rien que sur les variantes, « qira 5 at » du Qoran, un 
traditionniste en avait recueilli cinquante mille. II est 
question de maitres en hadith chez lesquels on «pouvait 
compter 10000 encriers, servant a enregistrer leurs 
lecons » (1). Pour fournir un aliment a cette passion, 
pour enrichir la litteraturedu hadith, la tenace memoire 
des « Compagnons j> et des « suivants » ne put bientot 
plus suflire. On puisa partout ; on fouilla dans l’histoire 
profane et aussi dans celle des religions bibliques. Les 
« qass », predicateurs populaires — - des enthousiastes, 
souvent denues de scrupules — se distingnerent dans 
ce sport pieux. C’est dans ces milieux — mal vus des 
savants officiels — qu’on attribue a Mahomet cet apho- 
risme : « si vous rencontrez un beau dicton, n’hesitez 
pas a le placer sous mon nom ; je dois l’avoir dit ». On 
ne s’etonnera done pas de trouver dans les collections 
de hadith des emprunts bibliques et des citations evan- 
geliques — y compris le Pater — le tout a peine dissi- 
mule. Signalons la parabole des ouvriers de la onzieme 
heure — appliquee aux musulmans, vis-a-vis des juifs 

(1) Dhahabi, Tazkirat al-hoffdz., I, 355 ; II, 18, 110, 137. Un 
traditionniste reduit au chiffre de 500 000 une collection de 
1 500 000 hadith ; ibid., II, 125. Sur 500000 hadith, le celebre Abou 
Daoud ( v. plus loin) n’en conserve dans ses « Sonna » que 4800 ; 
ibid., U, 170 ; « 100 000 auditeurs a une le^on, IV', 138 ». 
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et des chretiens — le dicton : « que votre gauche ignore 
le bien opere par la droite ». 

Critique. Ces exces de zele devaient provoquer 
la reaction. Elie se manifeste nettement a partir du III e 
siecle H — X e de J. C., periode de stabilisation pour 
l’orthodoxie musulmane. A. Mez la prolonge au siecle 
suivant et Fappelle d un terme saisissant mais impro- 
pre : la renaissance de Vislam. Sous la poussee de 
Yidjm c d, on commence a sentir le besoin de Funit6 et 
de la reglementation. Dans les doctrines, une sorte de 
tassement s’etablit, un premier classement. C’est le 
mouvement qui donnera naissance a la collection des 
« Six Livres » et a la constitution des quatre rites cano- 
niques, La liberte illimitee laissee a la recherche des 
hadith, l’entrainement irreflechi qui y avait preside, 
risquait de compromettre la Sonna. Pour y mettre 
bon ordre, on avisa de creer « la science ( c z7m) du 
hadith », parfois appele la science , « c ilm » tout court. 
Eile devait s’exercer sur la credibility et Fauthenticite 
des traditions, arriver a demasquer les « Maudou c at », 
les apocryphes, critique dans laquelle se distinguera 
plus tard un Ibn al-Djauzi (f 599 H.). 

C’est une mise au point bien prudente et anodine, 
fort eloignee de la methode que suggere a l’esprit le 
terme de critique. Elie evite de s’en prendre a la subs- 
tance, a la moelle meme des traditions, a savoir, au 
texte du main , lequel remontait au Prophete infaillible 
et aux « Compagnons » dont la loj r aute ne pouvait etre 
mise en question. 11 fallait etre moHazilile pour y de- 
noncer certaines assertions d’un anthropomorphisme 
trop pousse. II ne saurait done ^tre question de critique 
interne. Pourtant Baghd&di (■ f 1037) exige que le main 
ne repugne pas a la raison. La « science » du hadith 
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n’opere qu'avec des criteres externes. Elle ferrne les 
veux sur les anachronismes, les impossibilites logiques 
ou historiques du matn. Quand Yisnad demeure formel - 
lenient inattaquable, le hadith lui-meme doit etre 
declare « sahih »,sain. En revanche, Yisnad sera soumis 
a l’examen le plus minutieux. X’est-il pas « le pied » 
sur lequei repose la tradition , « le lien du hadith » qui 
permet aux parties du main de tenir ensemble? 

Mais 1’isnad se compose exclusivement de noms 
propres. II importe done d'etablir la realite histonque 
de ces noms, ensuite de tier connaissance avec le passe 
des <c ridjal », hommes ou garants, cites dans I’isnad. 
Cette operation s’appelle en langage technique «ma c ri- 
fat ar-ridjal », la connaissance des homines. Et comme 
tout depend de la consideration que meritent ces te- 
moins, il s’agit d’etablir, de doser exactement leur va- 
leur intellectueUe et morale, (il nest pas question 
d’autosuggestion ni de defai Uance de memoire chez ces 
garants traditionnels). Autre operation qui prend le 
noin de « djarh wa ta c dil», lesion et justification. 

Ces travaux d’approche ont permis de construire 
toute une echelle de qualificatifs, indiijuant le degre de 
conilance a accorder aux garants. Ces qualificatifs ne 
doivent etre accordes qu apres mur examen : si, mora- 
lement et religieuseinent, le temoin est au-dessus de tout 
soupcon ; s’il ne professe ni ne propage des opinions 
heterodoxes ou dangereuses, s’il passe generalement 
pour veridique, comme capable de rend re un temoi- 
gnage et, en cette qualite, admis en justice. Si l enquete 
lui demeure en tout point favorable, il est declare 
« thiqa », digue de confiance, e motqin » exact, « c adl », 
veridique etc. Moins elogieux sont les qualificatifs sui- 
vants : « la ba J s bihi », rien a objecter contre lui, ou 
bien, « n'est pas menteur » etc. Le « niorsal » est un 



98 


LA SONNA 


hadith ou un Suivant omet d’indiquer le dernier chai* 
non entre lui et le Prophete. A un degre inferieur sont 
les temoins qu’on appelle « faciles dans le hadith », 
plus has encore les faibles, «. da^f ». Viennent enfin les 
« menteurs » et ceux dont « on delaisse le hadith ». 

Cette inquisition n’a pas encore paru suffisante. 
L’isnad suppose une transmission ininterrompue et 
personnelle. En islam, le temoignage oral est seui ad- 
mis devant les tribunaux. Pour les hadith, la necessity 
obligera pourtant a se contenter parfois d’une trans- 
mission ecrite. On en arriva meme a admettre 
Yidjaza. C’est la c< licence » delivree par un maitre de 
transcrire et de transmettre le recueil de ses hadith 
comme si on les avait recueillis oralement. Ce sont la 
des concessions posterieures aux trois premiers siecles. 
Pour la periode anterieure, il reste a etablir que, entre 
les chainons de Yisnad , il ne s'est pas gliss^ des 
solutions de continuite, des lacunes chronologiques, 
ensuite que les garants se sont rencontres ou ont pu le 
faire, a tout le moins ont ete contemporains. C’est un 
controle fort delicat et ne pouvant aboutir souvent qu'a 
des k peu-pr^s. Ajoutons que des faussaires sans scru- 
pules ont cherche a derouter la critique, a combler les 
trous de l’isnad, en y introduisant des noms quelcon- 
ques, ou, comme on les designe, .des inconnus , « madj- 
koul». La presence de ces intrus suffit pour rendre le 
hadith vulnerable. 

Il est certain que Fensemble de ces precautions a 
du moins permis a la critique musulmane d’elaguer des 
milliers de traditions apocryphes et de signaler ce qu’elle 
appelle des maladies du hadith » Le grand Bokhan 
y eut recours pour ne retenir dans son recueil que 
8000 traditions environ sur les 300.000 qu’il avait 
d’abord ramassees. Sur ce total, il en declarait 200.000 
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completement apocryphes (Dhahabi, II, 135). Mais en 
definitive, cette critique unilateral se borne a etablir le 
degre de credi bilite des garants, la possibility de leur 
rencontre, comme aussi de la transmission des hadith 
en question ; possibility qui admet de la marge. Par 
ailleurs, elle laisse en suspens ie fond nieuie du debat, 
lejugement a porter sur la valeur de la tradition, cest-a- 
dire du main. Cette methode aboutit a etablir des chai- 
nes d'isndd absolument inattaquables, conformement 
aux regies fixees par « la connaissance des hommes ». 
Les faussaires s’empresseront « d’accoler ces isnad 
corrects a des hadith apocryphes » ; ce dont les ouvra- 
ges, consacres aux Maudoii c dt , ne cesseront de se 
plaindre. 



le recours a ce critere aurait coupe court a tous ces 
abus. Citons comme exemple « le coq d’AlIah dont le 
chant donne, au paradis, le signal aux coqs de la terre 
pour annoncer Theure de la priere ». Les auteurs qui 
prennent sur eux de denoncer le caractere apocryphe 
de cette tradition doivent se contenter generalement de 
signaler les faiblesses de son isnad et le peu de valeur 
des garants qui y sont nomines. Rappelons egalement 
la legende chi c ite du miracle de Josue, renouvele par 
Mahomet en faveur de son gendre c A 1 i . Tout en recon- 
naissant des defectuosites dans 1’isnad, Soyouti, en fin 
de compte, cherche a sanver le fond du hadith par cette 
citation de Chafbi : Mahomet « a opere les memes 
miracles et de plus grands encore que les anciens 
]>rophetes ». Si on eliminait tous les hadith a isnad 
faible, « les croyants n’y retrouveraient plus que quel- 
ques prescriptionsd hygiene et de ci vi Iite » (Massignon). 

Principaux recueils. Les plus anciens datent 
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de notre IX e siecle. C’est la periode ou Ton commenca k 
classer methodiquement Ies materiaux qui devaieni 
constituer les recueils de hadith. La theorie et la tech- 
nologie des hadith datent du siecle suivant. C’est alors 
que parurent egalement les disciplines auxiliaires qui 
viennent s’y rattacher : biographies et « classes », 
tabaqat , des garants; exegese philologique du gharib , 
vocables rares, rencontres dans les hadith etc. Toutes 
ces collections de hadith ont ete etablies d’apres les 
principes d’une critique purement formelle. Ils ne se 
distinguent entre eux que par une rigueur plus ou 
moins poussee dans le choix des isnad. Le fond du 
matn demeure sensiblement le meme. On voit reparai- 
tre les memes recits, parfois precedes de nouveaux 
isnad et agrementes de variantes, toujours pittoresques 
et souvent suggestives. La difference principale reside 
dans le groupement des traditions, adopte par les 
auteurs de cc Mosnad » ou de « Mosannaf )>. 

Les Mosnad les ont disposees d’apres les isnad ; 
d’ou leur noni de Mosnad . Les hadith s’y trouvent ran- 
ges sous le nom du garant, allegue en dernier lieu dans 
la chaine de l’isnad, iminediatement avant le matn . 
C’est l’ordre personnel. C’est ainsi qu’on y trouve dispo- 
ses sous le nom de c Aicha ou de Fatima tous les recits 
dont la transmission remonte, en dernier ressort, a la 
veuve ou a la fille du Prophete ; ou encore, sous la 
rubrique d’Abou Horaira, les centaines de hadith que 
nous devons a ce Compagnon loquace, et deja conteste 
par ses contemporains, comme trop imaginatif. Un des 
plus anciens, et le type des Mosnad, est la compilation 
en six volumes in 4°, ceuvre du celebre Ahmad ibn 
Hanbal. Cette collection de 2885 pages de texte serre 
compte environ 30000 hadith, remontant a 700 « Com- 
pagnons » differents. Les repetitions y abondent. 



LA SONNA 


101 


Les « Mosannaf » ou Diqestes (de sannaf, disposer) 
adoptent un ordre moins artificiel et attestent un souci 
de progres dans la redaction et la classification des 
materiaux. Abandonnant le principe strictement per- 
sonnel qui a preside a la composition des Mosnad , les 
Mosannaf rangent par matieres toutes les traditions 
ay ant trait a un meme sujet : priere, pelerinage, guerre 
sainte etc., sans se preoccuper de savoir si elles remon- 
tent a About Bakr, a ‘Omar ou a d’autres. C’est l’ordre 
adopte par un disciple d’Ibn Hanbal, a savoir Bokhari 
(*7 870), et que son prestige contribuera a fa ire 
prevaloir. 

Les « six Livres ». La compilation de haditb, 
reunis par Bokhari, s’appelle « al-Djamk as Sahih », Ie 
Recneil authentique . L’auteur n’y a admis que les tradi- 
tions que l’examen de 1 ’isnad lui a permis de considerer 
comme parfaitetnent « saines », c. a. d. non suspectes, 
exemptes de a c ilal » ou maladies . Lui non plus ne 
songera pas a appliquer au matn les regies de la critique 
interne, avant de lui ouvrir les pages de son « Sahih ». 
Les en-tete ( tardjoma ) des paragraphes suggerent dis- 
cretement a quelle fin utiliser les recits, souvent aussi 
1 ’opinion doctrinale a laquelle ils peuvent servir d’appui. 
Bokhari accompagne parfois le haditb d’un commen- 
taire tres concis ou il prend parti dans les questions 
controversies. Cette annotation manque dans le recueil, 
portant le meme titre et s’inspirant de la meme methode, 
de Moslim (7 874), un contemporain de Bokhari ; mais 
il a mis en tete de son oeuvre une introduction sur la 
valeur des traditions. 

E 11 matiere de haddith, Moslim et Bokhari passent 
pour des auteurs classiques ; ils sont « les deux Cheikhs», 
maitres , par excellence. On ne pouvait mieux marquer 



102 


LA SONNA 


la haute consideration dont jouissent leurs compilations 
qu’on appelle couramment les « deux Sahih », qualifi- 
cation qui suffit a les designer et a les distinguer des 
autres recueils. Aussi serait-on mal venu de contester 
les traditions qu’ils out accueillies et la vaieur des 
garants nommes dans leurs isnad. Pour ces derniers, 
cette mention equivaut a un brevet de moralite indis- 
cutable. Magister dixit. Tous deux semblent avoir pour- 
suivi un but pratique nettement marque dans les en-tete 
de Bokhari. Ils ont divis6 leur travail en paragraphes 
( abwab ), comme s’ils avaient pens6 aux «faqih », cano- 
nistes, qui y viendront puiser des hadith a l’appui de 
leurs conclusions legales. II leur arrive de reproduire 
textuellement, sans aucune variante, le meme matn ou 
recit, mais precede d’un nouvel isnad. II est en effet 
convenu qu’une tradition gagne en authenticity, si elle 
derive de plusieurs sources ou voies , « tariq, pi. toroq », 
paralleles et censees independantes. 

Apres Bokhari et Moslim, on connait quatre grands 
recueils de traditions. On les appelle generalement 
« Sonan ou recueils de sonna , a savoir, de hadith 
venant a I’appui de la Sonna. Celui de Tirmidhi est 
aussi appele Saliih. Dans un degre moindre que les 
deux Sahih de Bokhari et de Moslim, ils sont acceptes, 
eux aussi, comme des autorites traditionnelles. Avec 
les deux premiers, ils forment la collection des « Six 
Livres ». Ce sont les recueils d’Abou Daoud (f 888), 
de Tirmidhi (f 892), de Nasa 5 i (f 915) et d’lbn Madja 
(-{* 886), auxquels on ajoute parfois les « Sonan » de 
Darimi (f 869). Tirmidhi fut le disciple a la fois d’lbn 
Hanbal, de Bokhari et d’Abou Daoud. Tout en ayant 
conserve le plan des « deux Sahih », « les quatre 
Sonan » s’en distinguent par un plus grand zele ^ com- 
piler les hadith qui viennent eclairer la pratique de la 
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Sonna et de la Joi canonique. IIs laissent de cote les re- 
cits qui ne presentent qu’un interet plus directement doc- 
trinal ou simplement historique, de meme que les details 
de la Sira du Prophete que les « deux grands Cheikhs » 
avaient tenu a conserver. Par contre, dans leur desir 
d'eclairer la pratique de la Sonna , les « 4 Sonan » se 
montrent plus accommodants sur la valeur des isnad, 
sans devenir plus exigeants pour la substance du main. 
Ainsi ils n’hesitent pas — surtout Ibn Madja et dans un 
degre moindre Abou Daoud — a admettre des garants 
douteux, toutes les fois que l’entente nest pas etablie 
sur leur insuffisance ou leur improbite, ou qu’on ne 
trouve pas mieux pour 1’etablissement d’une pratique 
ou d’une doctrine. Nasa ? i descend dans les plus inlimes 
details de la pratique religieuse. Tirmidhi designe 
souvent le rite canonique auquel peuvent servir les 
badith qu’il reproduit. 

L’admission des « Sonan » d’Ibn Madja parmi les 
« 6 Livres » ou les c< 6 Diwans », a savoir, recueils, 
comme on les appelle encore, se heurta d’abord a des 
oppositions. On lui reprochait ses « faiblesses » dans 
l isnad. Sur ce point, 1’accord ne se conclut pas avant 
le VII 6 siecle H. Mais dans cette collection des Six — 
ou le Mosnad d’Ibn Hanbal, egalement tres estime, n’a 
pu etre admis, a cause de ses anthropomorphismes trop 
pousses — la preference des croyants s’aflirine sans 
hesiter pour les « deux Sahih », surtout pour celui de 
Bokhari. Son recueil est devenu l’objet d’une veneration 
exceptionnelle. II sert a la prestation du serment, 
honneur generalement reserve au Qoran. Dans les ca- 
tamites publiques : peste, secheresse etc. on le porte 
solennellement en procession. Des recitateurs se par- 
tagent les sections de son Sahih de maniere a en par- 
faire la lecture publique en un ou plusieurs jours. 
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Ce recueil est cense preserver du naufrnge et de l’in- 
cendie. L’auteur est enterre pres de Samarqand ou sa 
tombe est devenue le but d’un pelerinage. 

Ce qui explique le succes des « 6 Livres », c’est 
d etre venus a leur heure, au moment ou la religion 
qoranique allait prendre sa forme definitive, devenir 
1’islam traditionnel, a la veille du jour ou « la porte de 
Yidjtihdd, de la recherche independante, devait etre 
fermee ». C’est d’avoir compile et codifie les materiaux 
sur quoi l’accord s’etait etabli, de s’etre tenus a distance 
de l’hypercritique comme d’une trop naive credulite, 
plus pres pourtant de cette derniere. La methode 
adoptee par les compilateurs, la classification des 
matieres en livres, chapitres et paragraphes sous des 
rubriques claires, repondait aux besoins de l'enseigne- 
ment et aux courants doctrinaux qui se dessinaient au 
sein des « quatre ecoles » canoniques. Tous ne pou- 
vaient qu’apprecier leur constant souci d’orthodoxie — 
i Is excluent les hadith formellement chfites, meme 
Nasa’i, personnellement favorable a c A!i — Bokhari et 
Moslim surtout sont mal vus par les chhites pour ce 
motif. Nasa^ fut maltraite a Damas pour n’avoir pas 
pu exalter les « manaqib », vertus de Mo'awia. On ne 
prisait pas moins la moderation de leurs opinions. Ce 
liberalisme les porta k conserver dans leurs recueils les 
hadith allant a rencontre des doctrines auxquelles vont 
leurs preferences personnelles. Its enregistrent impar- 
tialement les traditions pour et contre, ou, comme il est 
convenu de s’exprimer, les hadith abroges (mansoukh) 
et les abrogeants (nasikh). Car cette theorie de l’abro- 
gation s’applique a la Sonna aussi bien qu'au Qoran ; 
mais dans ce dernier cas, comme il s’agit d’Allah, qui 
u connait l’avenir elle nous surprend davantage que 
chez un legislateur hnmain. C’est ainsi que le Prophete 
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aurait d’abord refuse de prier sur le cercueil des mu- 
sulmans morts insolvables. Mais d’autres hadith attes- 
tent aussi chez lui la pratique contraire, laquelle a ete 
adoptee par la Sonna. Le Prophete avait d’abord in- 
terdit au man de battre sa femme ; ensuite il a rapporte 
cette defense, a la condition que la correction soit infli- 
gee pour un juste motif et exempte de brutalite. 

Depuis le succes obtenu par les « 6 Livres », toute 
tradition, desireuse de s’assurer la fa veu r du public, 
devra se conformer a la methode observee par Bokhari, 
Moslim et consorts, par les deux premiers surtout. 
Interminable serait la liste des etudes de detail que les 
traditionnistes posterieurs ont consacrees a F oeuvre des 
deux grands maitres, aux garants cites dans leurs isndd: 
biographies et valeur de ces derniers. Avec la fin du 
IV e siecie H., s’ouvre dans la science du hadith, la 
periode des commentaires, des manuels et des com- 
pendiums et aussi des Istidrdk , supplements aux gran- 
des collections anterieures. Le IY e siecie H. verra 
paraitre quelques nouvelles compilations, corame celle 
de Darqotni (■{• 385 — 995) lequel signalera « 200 tra- 
ditions faibles)) dans les deux Sahih. II merita le surnom 
«d’emir des croyants en matiere de hadith ». La matiere 
reste la meme et la methode aussi. La terminologie 
et les predicats accordes aux garants de l’isnad se 
precisent. 

Parmi les somrnes ou manuels du V e siecie H., 
citons celui de Baghawi (f 1117 ou 1122) « Masabih 
as-sonna». Flambeaux de la Sonna . L’auteur, un de ceux 
qui ont obtenu le titre honorilique de <x revivificateur 
de la Sonna » a resume et range les traditions sous trois 
rubriques, correspondant a leur degre de credibilite. 

1^ o r d 1 e s ^ ^ 1? ^ . », saines, toutes empruntees aux 
deux <( Sahih » classiques. Ensuite les traditions 
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« hasan », belles , eti majorite compilees d’apres les 
« quatre Sonan ». La derniere place est reservee aux 
hadith « gharib », rares ou etranges le contraire de 
« motawatir », abondamment divulgues. Us sont con- 
siders comme les plus faibleinent attestes, parce qu’ils 
ont ete transmis par une seule voie, «tariq», autrement 
dit, par une unique chaine d’isnad. Baghawi leur 
reconnait une leg£re sup6riorite sur les hadith « da c if » 
(v. p. haul) ; euphemisme en usage pour designer les 
apocryphes qu’on n’a pas le courage de rejeter franche- 
ment. Ces trois qualificatifs, adoptes par Baghawi, 
saines , belles , rares, avec les classifications qu’ils coin- 
portent, resument d’une facon assez exacte tout le tra- 
vail de la critique musulmane sur la matieredu hadith. 
L activite deployee par cette critique, pendant un mille- 
naire, nous ramene, en dernier ressort, au Corpus des 
« 6 Livres » qu’elle n’a pas depasse. 

Signalons enfin une classe speciale : celle des 
hadith appeles « qodsi sacres, ou « ilahi », divins. 11s 
ont conserve le texte d’aphorismes et de sentences, 
attribues directement a Allah. Le Prophete est cense 
les avoir obtenus en songe ou pendant son mi c radj, 
ascension au ciel. A ce titre, ils jouissent d une consi- 
deration toute speciale. Tout en les distinguant nette- 
ment des autres hadith, appeles a nabawi » ou prophe- 
tiques et recueillis par Bokhari, par ses emules et suc- 
cesseurs, la tradition ne s’est pas crue autorisee — 
comme on aurait du s y attendre — a les incorporer au 
texte du Qoran. Si on vient a contester leur authenticite, 
on n'encourt pas pour autant la note d'irtfidelite , ce qui 
serait le cas pour le Qoran. On peut toucher les collec- 
tions qui les renferment, sans accomplir prealablement 
— comme il est requis pour le Qoran — les ablutions, 
mais non pas en faire usage dans la priere ritueile ; 
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privilege reserve exciusivement aux versets qoraniques. 
D’apres Massignon, plusieurs proviendraient des cha - 
thyyat des mystiques, quelques-uns de recueils attri- 
bues a Idris et autres prophetes 



V. LA JURISPRUDENCE 

ET LA L01 DE L’ISLAM 


Origine. L’expansion de I’islain en dehors de 
1’Arabie, la fondation et 1’organisation du califat ame- 
nerent a formuler le droit, fiqh, litteralement la sagesse, 
la (juris) prndeniia des Romains. Com me chez ces 
derniers, mais dans un sens beaucoup plus strict, Ie 
fiqh est rerum diuinarum atqne humanarum notitia, la 
connaissance et la definition des institutions et des lois 
divines et humaines. A Tencontre des Mo c tazilites, la 
theorie orthodoxe affirme qu’il n’existe pas d’actions 
foncierement bonnes ou mauvaises, independamment 
de la legislation revelee. Leur valeur morale depend de 
la volonte divine, inscrite dans la revelation qoranique. 
L’islam est essentiellement une religion legale. Rien 
n’est laisse a l’arbitraire ni a l’initiative du croyant. Le 
fiqh embrasse done Tensemble des obligations que la 
Loi ( Ckarfa ou C/iar c ) qoranique impose au musulman, 
en sa triple qualite de croyant, d’homme et de citoyen 
d’une theocratie. Le Qoran a ete pour lui comme un 
« Discours sur l'histoire universelle ». II lui a appris le 
mystere des destinees religieuses des societes humaines 
et la preeminence de la coilectivite islamique (v. p.73). 
Voici que la « Chari c a », se donnant comme 1’interprete 
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vie ia revelation, va lui dieter le statut familial, le droit 
penal, le droit public et international, les relations 
avec les non-niusulmans, reglementer enlin sa vie 
religieuse, politique et sociale dont el 1 e se reserve de 
surveiller les multiples manifestations et de diriger le 
nlhme coniplique. Aucun acte nest indifferent. Ils son! 
ohligatoires f wad jib, lard) on lieiies (mobah, djadz) ou 
inlerdits (haram ou simplemenl blamables (makmuh). 
Cette Loi ne connait pas de limites territoriales ; el 1 e 
s'attache aux {>as du croyant et le suit, meme en « terri- 
toire de guerre ». Le croyant n'a ({ue la nationality 
islamique. La Charba n’en reconnait point d’autre au 
musulman. La Loi assigne a chaeun tie ses aetes sa 
notation specifique. 


Aussi le « faqih », le * c alim » (plur. Wr/nw, d’oii no- 
ire ulema), les savants, appliques a cette etude, etaient- 
i Is moins des jurisconsultes professionnels que des 
theologiens et des moralistes, enloures du nimhe de la 
Loi divine dont ils sent les interprets. Puis on a distin- 
gue entre le « motakallim », theologien et le c< fatjih », 
jurisle, a j)pli(| Lie au droit positif ou obligations. Le 
premier soccupe ties articles de foi. Sur plus d’un 
point, It* /i(fh a subi I'influence des legislations elrange- 
res, entre autres cede tlu droit talmudique, celle aussi 
du droit romano-byzantin qui avail coins en Syrie, 
quand les musulmans s’y elablirent. La fiction du 
hadith permit d’atlribucr au Prophete et aux grands 
L ompaynons tons les emprunts etrangers. Par l’inter- 
ventioii de I'idjnuc , ces elements allogenes furent en- 
suite fondus dans IVnsemble, assimiles et nationalises 
au point (|ue la jurisprudence de 1’islam produit une 
impression d’unite et meme d origina lite. 


Islam — 0 , 
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Les « racines » du fiqh. D’apres la theorie, le 
tiqh est, en tout et en parties, un droit revele. II doit a 
cette conception son caractere de rigidite et d'immuta- 
bilite. II est done cense puiser la vie dans les deux 
racines , « osoul », de la revelation : a savoir, le Qoran 
et la Sonna. La pratique n’en a pas moins force d’elargir 
ee concept theorique, en recou rant a d’a utres sources 
on « racines ». De meine que la Sonna ef ait venue com- 
pleter et expliquer le Qoran, Fexperience a force de 
recounaitre que le fiqh ne saurait se passer des opera- 
tions de la logique. II fut admis qu'il devenail loisible 
de resoudre des cas nouveaux, en leur appliquant des 
regies etablies pour des esp£ces analogues. Le vin est 
interdit ; done toute liqueur enivrante. En cas d’extreme 
besoin, la « niaita », chair d animal mort, devient licite ; 
d’ou la regie : necessity na pas de loi. C’est ainsi que, 
malgre certains hadith, accueillis par Bokhari, lui-me- 
ine un chafifite, le « Qyas », analogic , est devenu une 
nouvelle racine du droit. Une decision anterieure du 
Qoran ou de la Sonna limite l’extension du Qyas. Ainsi 
on coupe la main aii voleur, mais non la langue au 
calom niateur, blasphemateur.., Le « chien noir coupe 
la priere », mais non les autres chiens, le hadith, ayant 
specific le chien noir. Une quatrieme racine s’appelle 
u idjma c », ou consensus uniuersalis ; il en sera question 
plus has. Enfin, en fabseiice de tout « nass », texte du 
Qoran ou de la Sonna, de tout antecedent, reconnu par 
Yidjmd c , les createurs du fiqh se sont vus amenes a 
recourir aux lumieres du ra J y », jugement humain. 
Mais il a ete entendu tacitement que ce recours serait 

exceptionnel et ne vnudrait pas au « ra ; y » d'etre consi- 
d6re comme une cinquie me racine. Limitation purement 
theorique. Egalement considere comme source subsi- 
diaire du droit est la coutume ( c orf, c ada) a savoir celle 
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qui se fonde sur im interet general et permanent et 
n’iniplique rien deeontraire nux deux premieres ratines. 
Intervient egalement la « niaslaha », bien general — 
but voulu par la Loi. Une extension de ce principe chez 
les Hanifites est « fistihsan », cjuand les consequences 
trop rigoureuses du Qyas aboutiraient a causer un grave 
dommage. Uistiksdn est combattu par les Chaffites. 


Ecoles ancieunes. La predominance plus ou 
moins apparente des elements Iraditionnels ou specula- 
tes dans le fiqh, Tim porta nee vraie ou pretend ue accor- 
dee a chacune des « quatre racines », voila qui explique 
la naissance des ecoles juridiques cc tnadhhab », rite ou 
direction (non pas secte, comine on traduit parfois). An 
debut, cliacun chercha sa voie ; il regna une riche va- 
riety d’opinions. Ceux qu’on soupconna trop facilement 
de s'altaeher an « ra c v au detriment du Qoran et de 
la Sonna, eurent d’abord a lutter — il v eut des batailles 

K- 

de rues pour s’assurer une place. 11 etait moins ques- 
tions de principes que de gagner les masses et de 
s’assurer la laveur du pouvoir, dispensateur des postes 
dans la magistrature. L’une apres l'autre, on voit 
disparaitre les anciennes ecoles, eliminees parfois 
violemment par les rivales : celle du Svrien Auza i 
(“[“ 774), celle du celebre historien et exegele, Tabari. Tel 
sera aussi le cas des Zahirites, ecole fondee par Daoud 


ibn C A 1 i (f 883), laquelle compta des adherents en 
Terse, en Espagne et dans le Maghrib. Le nom de 
Zahirites — encore a|)peles Daoudis d’apres le fonda- 
teur — leur vient de ce (ju’ils ne reconnaissent parmi 
les <c racines » du fiqh que le Qoran et la Sonna et les 
interpretent d’apres le « Zahir », sens apparent et servi- 
lement litteral. 11s repoussent avec la derniere energie 
tous les elements speculatifs, sauf a v recourir parlois 
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par des voies detournees. Le Qoran (17, 24) defend 
d’insulter les parents, done de les frapper, concluent 
toutes les ecoles. Dapres les Zahirites, la question ne 
se pose pas ; el le est « mafhoum sous-entendue. Un 
hadith defend de boire dans des vases d’or et d’argent ; 
done aussi dy manger, concluent les Sonnites, a ren- 
contre des Zahirites qui s’en tiennentau texte litleral. 

Ecoles oi'thodoxes. A partir du Vll c siecle H., 
les luttes s’apaiserent et Ton s’accorda a reconnaitre 
quatre ecoles, toutes considerees coimne egaleinent 
orthodoxes. Leur diffusion regionale tient a des circons- 
tances assez secondaires ; moins a la valeur de leur en- 
seignement qu’au prestige du fondateur, ensuite a Fin- 
fluence exercee par les plus eminents de leurs disciples 
— tel le qadi Abou Yousof parmi les Hanifites, et son 
eleve Chaibani (f 805) — enfin a la faveur et a 1’inter- 
vention des souverains qui les favoriserent autour 
d’eux. Le geographe Maqdisi observe fort bien que 
1’ecole syrienne d’Auza c i, jadis repandue jusqu’en 
Andalousie, dut sa disparition graduelle a sa repartition 
geographique en dehors des itineraires suivis par les 
pel e rins de la Mecque. 

L'ecole de Timam Chafi c i (f 819) qui enseigna quelque 
temps a Bagdad, domina d’abord sons les c Abbasides, 
auquel le fondateur etait apparente — jusqu’au moment 
ou rinfluence d’Abou Yousof, disciple d’Abou Hanifa, 
lui disputa la preeminence dans l’lraq. En Syrie, elle 
elimina les Auza c ites dont les Hanbalites acheverent la 
deroute en ce pays. De Flraq, les Chali c ites se repandi- 
rent, le long du Golfe Persique, dans l’Arabie meridio- 
nale, dans 1’Afrique orientale, dans FArchipel indien, 
en Palestine, au Hidjaz et dans la Basse-Egypte. Le 
Gaire possede le tombeau du fondateur ainsi que la 
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celebre inosquee Al-Azhar d’oii rayonne I’enseignement 
chafi t ite. Al-Azhar, commc centre doctrinal, a ete cree 
par les Fatimites. Le fameux Ghazali (v. pi. loin) etait 
chafhite ; de meine le traditionniste Nasah (v. p. 102, 
103), Ach’ari ; Mawardi (f 1058). 

L’ecole de 1'imam Malik ibn Anas (f 795) fut foil- 
dee a Mediae, berceau de la tradition primitive, « dar 
assonna ». Elle pretend done avoir mieux garde le 
pur depot de l’orthodoxie et dans ses decisions, remon- 
ter jusqua la Sonna, suivie par le Frophete et ses 
premiers Compagnons. Son <« Mowatta » codifia la pra- 
tique eourante de Mediae, la loi eoutumiere du Hidjaz. 
Predominnnte jadis en Andalousie, oil elle supplanta 
les Auza c ites, et manceuvra pour exclure les autres eco- 
\i's orlinxloxes, elle regne actuellemenl an Maghrib, 
dans I’Afrique occidentale, ail Soudan, dans toute 1’A- 
IVique du nord — a l’exeeption de la Basse- Egvpte, 
enlin dans les districts arabes, riverains du Golfe Per- 
sique. Les pays turcs, ceux detaches de i’ancien Empire 
ottoman — oil le rite hanifite tut seul reconnu coniine 
rite otlicie! — ceux de 1’Asie centrale et du continent 
indien, suivent Tecole de l’iniam Abou Hanifa (f 767). 
La moitie environ del islam mondial se reclame du fiqh 
hanifite. C’est ensuite Fecole chaliSte — jadis ia plus 
nombreuse avant la periode turque — qui compte le 
plus grand nombre d’adherents. 

Presque disparue est eel I e de limam Ahmad ibn 
Ilanbal (f 855), hauteur du Mosnad ou recuei! de tradi- 
tions. Apres des Iuttes parfois sanglantes, les Hanbalites 
ne reussirent use faire admettre, coniine ecoie j u rid i- 
(jue, cju’a partir du VI e siecle H. Auparavant, on ne les 
considerait que comme des traditionnistes et il ne sem- 
ble pas que leur fondateur ait eu d’autres aspirations. 
Cette ecoie, aux tendances etroites et ties combattives, 
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representait Fexfreme droite de Fintransigeance ortho- 
doxe. Par crainte des Hanbalites, on dut enfouir de 
nuit la depouille du Ires conservateur Tabari, coupable 
de n’avoir pas assez exalte Ibn Hanbal, ieur chef de' 
file. Leur ecole se montre attache a la lettre du haditb 
et du Qoran, dans le genre des Zahirites, mais avec 
moins d’apret6 outranciere. Aucune, parmi les quatre 
ecoles, n’affiche plus d’hostilite au soufisme. E l le mini- 
mise Fextension de Yidjmd* et du qijas et s’oppose 
violemment a la dogmatique du « juste-milieu », celle 
d’Ach c ari, laquelle represente un compromis entre les 
theories hanbalites et mo ; tazilites. El le repousse 1’ein- 
ploi d’argumenls, qui ne peuvent invoquer Faulorite du 
Prophete ou de ses Compagnons. Cette ecole compta de 
nombreux adherents en Syrie et en Mesopotamie, oil les 
Seldjoucides provoquerent son declin, en travaillant 
activement a repandre le fiqh hanifite. Ibn Taimyya et 
ses disciples lui valurent, au XIV e siecle, coniine un 
renouveau en Syrie. 

L influence des Ottomans, continuant la reaction 
inauguree par les Seldjoucides, lui porta une atteinte 
serieuse, au profit de^ Fecole d’Abou Hanifa, parfois 
appele « al-imam al-a c zam », l’iniam supreme. Cette 
derniere ecole, nee dans le milieu cosmopolite et affaire 
de Flraq, se montre plus ouverle que ses rivales a la 
casuistique, partant aux methodes speculatives. Au 
milieu du XVIII* siecle, la reforme wahhabite remit en 
vigueur, au centre de FArabie, le systeme dlbn Hanbal 
dont elle exag^re encore Fopposition a toute innovation. 

Methodes. On a attribue a Fecole d’Abou Hanifa 
le merite d’avoir mieux compris que ses rivales qu’il 
fallait reserver une place con vena ble au « ra 5 v », au 
raisonnement personnel ; comme on lui a reproche 
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d’avoir de la sorte diminue le role de la Senna. Presen- 
ts sous cette forme, eloge et blame sont egalement 
immeriles. Ce qui est certain, e’est que Tecole iraqaine 
se heurta de bonne heure a l’opposition de 1’ecole medi- 
noise dont le chef Malik pensa devoir revendiquer les 
droits imprescriptibles de la Sonna prophetique. Une 
des raisons pour lesquelles Malik use moins souventdu 
raisonnement, e’est que de son temps le fiqh n’etait pas 
encore devenu la science s’occupant de preference du 
droit. Plus aeharnes encore que les Malikites se mon- 
trerent les Hanbalites. I Is n’admettent le « ra\ » que 
dans les cas desesperes, en 1’absencede toute stipulation 
qoranique on d’un antecedent traditionnel. D’ou i’obli- 
gation pour eux de se montrer accueillants aux hadith 
les plus vulnerables. Quand on parcouii les ecrits de 
leurs polemistcs les plus representatifs, les Ibn Djau/J 
(f 1200) et les Ibn Taimyya, on pense involontairement 
aux scribes de 1’Evangile. Comme eux, ils ne voient de 
saint que dans l’attaehement servile a « la tradition des 
Anciensi). « La Sonna est leur vetement de dessus et de 
dessous et cbez eux tous les objets font face a la qibla 
par respect pour elk 1 » (Dhahabi, Tadhkira, IV, 121). 


L’ecole de Cbali c i pretendit s’interposer, concilier 
ces dissidences, trouver le juste milieu entre les Haniti- 
tes et leurs adversaires. Son « probabiliorisme » reussit 
du moins a determiner, plus exactement qu’on ne l’avait 
encore fait, la valeur respective des « (juatre racines 
celle de Yidjnid* surtout, a preciser le role revenant au 
qycis, analogie, a discipliner le recours au ra > y et, de la 
sorte, a prevenir 1’abus jiossible des deductions logi- 
(jues : istihsdn etc. (v. p. 110. 111). 

Ces reserves lailcs, les tendances de ces ecoles, 
leurs methodes, presentent des divergences plus appa- 
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rentes que reelles : preference donnee an hadith sur 
l’idjm& c on vice-versa, i^ucune ne saurait se passer du 
raisonnement. Les points sur lesquels eiles se separent 
se reduisent frequemment a des classifications differen- 
tes, k des decisions secondaires, pouvant toutes etre 
admises en surete de conscience. Leur accord, dument 
constate, etablit la Ioi pour tous ou Yidjma\ Leurs 
divergences n obligent que les adherents du rite. Tout 
musulman doit appartenir.a une des quatre ecoles 
orthodoxes et se conduire d’apres le fiqh de son ecole. 
Mais il n’y demeure pas confine pour la vie. II est loisi- 
hle de passer de Tune a I’autre. Ibn 'Abdalbarr (f 463 H.) 
de Zahirite devient Malikite et penche vers les solutions 
de ChafTi. Le celebre historien Maqrizi (f 1430) des 
Hanifites passe aux ChafFites, et secretement aux 
Zahirites, sans parlerdesa partialite pour les Fatimites. 
Au sein de la meme farnille, le pere et le fils peuvent 
appartenir a des ecoles differentes ; de meme que, dans 
un cas particulier, les juristes ont le droit d’en appeler 
aux decisions d’une 4cole differente de la leur. On voit 
des Malikites dans la fondation d un tvaqf recourir 
aux stipulations plus souples de l’ecole hanifite. Ainsi 
dans le christianisine, le theologien peut ad libitum se 
ranger du cote des thomistes, des molinistes, des 
augustiniens, des scotistes, des probabilistes ou des 
Squiprobabilistes. Rares sont les ulemas qui « n’adbe- 
rent a aucune ecole » (Dhahabi, III, 196), tel Ibn 
Taimyya. Ils sont censes puiser directement dans le 
Qoran et la Sonna. 

Pour mieux comprendre les tendances des quatre 
ecoles, prenons une question concrete, tres discutee en 
ces derniers temps, surtout depuis les audacieuses in- 
novations des Keinalistes : est-il permis de traduire le 
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Qoran? Toutes le s ecoles se montrent d’accord sur le 
role rituel et liturgique du Qoran, role exclusifet incon- 
teste. Les forimiles de la salat, enseigne Chafki, dolvent 
<Mre reeitees en arabe. C’est la un minimum. « Chaque 
croyant fera done oeuvre meritoire, en se perfectionnant 
dans cette langue, vehicule de la derniere revelation 
prophetique ». 

Abou Hanifa. lui-meme d’origine iranienne, admet 
pourtant une exception, en faveur de letranger, incapa- 
ble de prononcer les formules de la priere en langue 
arabe. Mais est-il licite d’enseigner le Qoran aux non- 
inusulinans, quand cette hvpothese entraine la traduc- 
tion du texte sacre. Abou Hanifa n v decouvre pas 
de difficulte. II sappuie sur le hadith et se trouve cette 
lois d’accord, a ce qu'il semble, avec la doctrine de 
l’ecole hanbalite. Clia fi c i a emis le pour et le centre. 
Seal Malik se monlre resolument hostile. II n’afliehe 
pas moms d'intransigeance, quand se pose la question 
d’une traduction inlegrale du Qoran. Comme prece- 
demment, ChafCi se montre hesitant et n’adopte pas de 
solution forme. Hanitites et Hanbalites approuvent 
quand il sagit d’une version interlineaire — comme il 
en existe en persan, ourdou, malais etc. — ou quand la 
traduction porte en regard le texte cjoranique en langue 
arabe. 


Differences. L’accord n est pas etabli sur l’obli- 
gation de la circoncision. Certains recueils de fiqh 
s’abstiennent meme de la mentionner ou ne la men- 
tionnent qu’en passant et permettent de retarder jusqu'a 
1’age de 15 ans cette pratique qu’on a voulu considerer 
bien a tort comme le svmbole de 1’initiation a l’islam 
et de l’agregation a la collectivite islamique. 

Rappelons les discussions relatives aux modalites 
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en usage dans 1’accomplissement de la priere. Quelles 
formules doivent etre prononc6es a haule oil basse voix 
(dhikr khafi) par les assistants, pendant la priere publi- 
que, presidee par 1'imam ? A l’encontre des Hanifites, 
les Chafifites sont pour la recitation manifest e , a haute 
voix, le « dhikr djahri ».Faut-il laisser tomber les bras, 
le long du corps, pendant la priere (Malik) ? A quelle 
hauteur les lever en prononcant le takbir , « Allah 

akbar », Dieu est grand ? Quelle doit etre, au cours de 
la priere, la position des mains, au-dessus ou au- 
dessous du nombril ? La priere sur un cercueil dans la 
mosquee, desapprouvee par Malik, est autorisee par 
Chafifi et autres. De nombreux hadith sont cites pour 
ou contre cette pratique. La priere demeure-t-elle valide> 
quand une femme prcnd place a cote du fideie ou au 
milieu des rangs ? Ici Abou Hanifa adopte une solution 
antifeministe. Pour la « zakat al-fitr », aumone a dis- 
tribuer a la findu Ramadan, les Chafi c ites la considerent 
com me « fard », devoir rigoureux, les Hanifites com me 
« wadjib », moins slrictement obligatoire, les Malikites 
conime « sonna », coutume. « Ivhata 5 », transgression 
involontaire (oppose a C cimd ) et non prenieditee ; les 
Mo f tazilites Texcusent et jusqua un certain point, les 
Zahirites, a l’encontre des 4 ecoles, qui admettent au 
moins une culpubabilite relative. 

Faut-il laver le corps d’un martyr, reciter sur lui 
les prieres des funerailles? Les ecoles different d'avis. 

Le vin de raisin (khamr) est interdit ; seuls les 
Hanifites, autorisent alcool et vin de palme (nabidh). 

Peut-on dire : « je suis un croyant » sans 1’addition: 
In chcP Allah? Abou Hanifa affirme, contre les autres 
ecoles qui condamnent. 

Quelle est la vaieur minima du vol qui entraine 
l’ablation de la main (v. p. 72) ? 10 dirhems (Hanifites) 
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3 chez les aulres. Pour le temoignage judiciaire, dans 
certaines matieres qui reinvent gcneralement de la 
competence des femmes. ChafPi exige le temoignage de 
4, Malik de 2 femmes, A bon Hanifa et les Zaidites se 
contentent d'un seal temoignage feminin. 

Quedeviennent les prisonniers de la guerre sainte ? 
Abou Hanifa les eondamne a la mort ou a l’esclavage. 
Chafi c i permet pourtant de les liberer contre oil meme 
sans rancon. On voit que, chez Abou Hanifa, le libera- 
lisme est intermittent. 11 adinct par contre le mariage 
avec une femme script u retire ; Chafi c i, y repugne sous 
pretexte que les Scripturaires, avant « altere le texte de 
la Bibles, auraient perdu le droit a etre trades en 
Scripturaires. Parmi les quatre ecoles, cel le des Hanba- 
iiles se montre, tout comple fait, la moins toleranle a 
Fegard des non-musulmans. 


Comment et quand eonvicnt-il de remplaeer les 
jeimes omis pendant le Ramadan? Le renegat repentant 


doit-il reprendre la serie des prieres et desjeunes ne- 
gliges depuis son apostasie ? A rencontre des autres 


ecoles, Chafi'i et Abou Hanifa renoncent a s’empetrer 


dans des calculs aussi compliques. Un enfant trouve 


sera-t-il considere com me musulman ? Oui, repondent 
tons les cbefs decole, a part Abou Hanifa, partisan de 
la negative, si la trouvaille a lieu dans un endroit habile 
par des non-musulmans. D’apres le meme, l’heretique 
musulman, avant d’etre eondamne, doit etre invite a 


resipiscence ( istilaba ). Cette procedure n’est pas requise 
chez les Malikites. Malik et ChafLi condamnent 


a mort 1'apostat, sans egard pour ie sexe. S’il s’agil 
d’une femme, Abou Hanifa se contente de la reclusion. 


D’apres Malik, le prix du sang pour 
sine s eleve a la moitie — au tiers 


un tributaire assas- 
seulement d’apres 


ChafVi — de la somme a payer pour un musulman. 
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Beaucoup plus humain, Abou Hanifa n’admet pas ces 
distinctions et exige le paiement du prix complet. En 
Arabie, les patens n'ont qne le choix entre l’islam et la 
mort. Pour les paiens des pays autres que l'Arabic, 
Malik admet le tribut des paiens, exeepte s’ils appar- 
tiennent a la tribu de Qoraich. Les autres ecoles sont 
d’avis differents ; peut-on contracler avec eux des 
manages etc. ? Les Malikites interdisent aux tributaires 
lentree d’une mosquee ; les Hanifites n’y voient pas 
d’inconvenient. 

Les manques de respect au Prophete doivent elrc 
punis. S’il s’agit d’un scripturaire, Abou Hanifa se 
montre assez indulgent. Les autres ecoles reclament des 
cbatiments severes et meme la mort. Abou Hanifa ad- 
met la peine capitale pour un musulman, assassin d’un 
tribu taire ; ce que repoussent toutes les aiitres ecoles. 
D’apres Malik et Abou Hanifa, l emprunteur d’un objet 
peut le preter a d'autres, sans demander l’autorisation 
du proprietaire ; permission indispensable au jugement 
de Chafi f i. Pour la duree legale de la gestation, les plus 
exageres, en cette matiere, des quatre imams, M^lik et 
ChafLi, admettent qu’ellepeut atteindre quatre ans. Les 
Malikites la prolongent meme jusqu’a six ans ; les Ha- 
nifites ne vont pas au dela de deux ans. Chez les Chifites, 
la limite extreme est dix mois. Ainsi d’apres Malik 
et Chafifi, un enfant, ne quatre ans apres la mort de 
son pere, serait autorise a reclamer son heritage en 
justice! Surles aliments permisou illicites, surTusage, 
par ex. de la viandede cheval, les ecoles sont partagees; 
Malik seul autorise la chair des animaux de proie. 

Casuistique. Toutes ces questions et autres out 
alimente une riche litterature oil la subtilitedes ulemas 
s’est donnee carriere. Avec le plus grand serieux, elle 
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s exerce sur cles cas lictils ou iantastiques : la situation 
des hermaphrodites, quelle part leur revient dans l’heri- 
tage ? etc. Quel droit un aieul an 5* degre peut-il clever 
sur {heritage dun descendant an memo degre, niort 
sans enlants ? Les mariages avec les djinn, — dont la 
possibility est gcneralement admise — entrainent-ils 
des consequences pour le droit successoral ? Par quels 
« hval » se tirer d affaire, tourner line obligation de 
justice, un sernient sacre, une stipulation genante de la 
« Chari c a m ? C’est toute une science ou 1'ecole d’Abou 
Manila et ses plus lameux disciples, Abou Yousof et 
Chaibani out deploye l inepuisable t'econdite de leur 
genie inventif. Ces artifices, « hval », encore appeles 
« makharidj , expedients, echnppatoires, torment une 
branche speciale du fiq h pratique. Ires en honneurdans 
l ecole ira([aine. On lui a consacre des trades speciaux, 
meme parmi les Chaffites qui s’en declarerent d’abord 
les ad versa! res. Parmi les Hanbalites — ecole hostile 
aux « hval », Ibn Qayvim al-I)jauzyya admet ceux qui 
permettent d’atteindre un but legitime par des moyens 
liciles. Ces recueils de chicanes, subterfuges el echap- 
patoires que le jurisconsulte indique a son client, out 
incorpore au droit sonnite toute une tradition de laxis- 
me hypocrite. Elle permet de menager le texte de la lo 1 
pour mieux en trahir l’espril. Le Qoran (5, 91) indique 
les equivalents pour le rachat « kaffara » d’un serment. 
Celui-ci doit etre prononce conditionnellement, a savoir 
avec l’addilion d'In cha Allah. Or, cede addition ouvre 
la ])orte a 1’intervention des artifices on « hval ». 

De meme, en appliquanl a propos les regies d une 
souple hermeneutique, on transformera en simples 
optatifs certains iinpcratijs du Qoran, c’est a dire, des 
devoirs rigoureux en o uvres de su rerogation. Avec la 
meme facilite, on reussira Foperation inverse. <( Kpou- 
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sez a voire choix deux, trois, quatre femmes », dit le 
Qoran (4, 3.) Une automation, une concession, appa- 
remment I Des eanonistes ingenieux, avant tous, les 
Zahirites, — on y satisfait par un seul manage, meme 
non consomme — y ont decouvert tin ordre et la con- 
damnation explicite du celibat. Cest le triomphe de la 
casuistique. Elle aide a Irouver dans le texte du Qoran 
et aussi dans les replis d’un hadith les decisions 
appropriees aux circonstances les plus imprevues, pour 
les adapter aux besoins du moment. Reformistes et 
modernistes musulmans sauront s’en prevaloir, sauf k 
en blamer le recours chez les conservateurs, hostiles 
au progres du jour. 

Pratique moderne. Comine il est cense issu de 
la revelation qoranique, le fiqh — nous I’avons deja 
note (p. 110) — doit a cetle conception son caractere 
d’immutabilite. L’homine n’a pas a modifier les deci- 
sions de la revelation. On constate pourtanl commeune 
lutte sourde entre le principe de celte iuimutabilite et 
les necessites imposees par la vie dans des milieux plus 
evolues que la societe arabe, contemporaine du Prophete 
pour laquelle il a legifere. Par ailleurs, cette rigidite 
s est toujours opposee ^ son application integrate, 
abstraction faite de certaines matieres reglees par le 
Qoran ou rattacheesa ce recueil : statut personnel, biens 
de mainmorte, ( waqf ). Meme dans les pays regis par 
des pouvoirs musulmans, l’Etat ne sest jamais interdit 
dedicter toute une legislation seculiere independante 
( Qdnoun , Medjelle etc.). En fait, I’Elat laisse aux faqih 
affi rmer la perennite de la legislation qoranique, mais 
il intervient, quand son application pourrait porter 
prejudice k la paix sociale. Voila comment le fiqh est 
devenu une science speculative, ayant pour objet un 
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droit ideal et une construction purement scolastique, 
laq uelle, depuis la fermuture de Yidjlihad, a rompu avec 
!es realites de la vie contemporaine, en dehors des 
preeaires concessions consenties a la « continue » et a 
Yistihsdn. Praliquement, dans le droit commercial, la 
coutume a toujours suivi son cours. 

Avec an taut de serieux et de contention qu’en 

aurait mis, en son temps, un Mawardi (f 1058) ; — iheo- 

ricien du pouvoir dans ilslam — , le tiqh continue a 

etudier un Ktat musulman qui n ? existe plus. I! en 

decrit minutieusement les rouages et le (onctionnement. 

II disserte sur fadministration et sur femploi des reve- 

* 

nus imaginaires de cut Etat ideal. It part du postulat 
d’un califat mondial, destine a courber l'univers sous 
la loi de l’islam. II suppose ['institution de fesclavage : 
moven de compensation et de reparation (kaffara) pour 
desjobligations omises. Iletudie en detail les di verses mo- 
dalites de la « manumission ». Beaucoup d’esclaves onl 
occupe les plus hautes positions dans la societe islami- 
(jiie. 11 determine les regies du droit international et du 
droit de la guerre, du regime vexatoire a appliquer aux 
tributaires ( dhimmi ) de l’islam ; decrit la forme, la 
couieur de lour costume, les soumet a de nombreuses 
interdictions : armes, cheval, leur temoignage n’est pas 
valable en justice, impot special. Au demeurant, its 
jouissent du libre exercice de leur cuite. Sa conception 
du droit commercial et des contrats civils se heurte a 
I’organisation du credit financier et aux relations 
economic] ues etablies entre peuples modernes. II com- 
mentc un droit penal ou le Qoran (2, 175) a maintenu 
le principe bedouin du « qisas », lalion exerce directe- 
ment par folfense. Aux victiines et a leurs parents, il 
laisse le cboix entre le pardon et une composition 
pecuniaire, dya. La decision de la partie lesee desaisit 
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l’Etat de toute action pour chatier la violation de la 
justice sociale. La doctrine generate du fiqh est que 
Foffense doit obtenir du pouvoir le droit d’exercer le 
talion. Ce qui ouvre la porte a l’intervenlion de FEtat. 
Pour certains delits, l’Etat se trouve force a s’en tenir 
aux « hodoud Allah », et aux penalites indiquees par le 
Qoran (v. p. 85). 

De meme qu’en matiere de Sonna et de Tafsir , les 
sectes dissidenles possedent, elles aussi, leur fiqh spe- 
cial. Les points pricinpaux ou il se separe de la juris- 
prudence des Sonnites seront signales au chapitre des 
sectes. 


IdjmaA Le Prophete avait dit : a ma communaute 
ne s’accordera jamais dans I’erreur ». C’est la « c ismat 
al-omma », infaillibilite de la communaute islamique : 
privilege derivant dune sorte d’inspiration diffuse, 
Fequivalent de la vox populi, vox Dei. Au Prophete on 
attribue egaleinent ce dicton : « la variete des opinions 
est une inisericorde, ( rahma ) d’Allah ». II faudrail 
comprendre que la diversite d’interpretations chez les 
savants doit mettre a l’aise la conscience des fideles, 
en leur laissant le choix entre les decisions. Ces deux 
paroles sont destinees a expliquer la variete des ecoles 
orihodoxes et aussi la legitimite de Yidjm'a. 

II semble que l’honneur d'avoir esquisse la pre- 
miere formule de Fidjma c revienne a Malik, fondateur 
de Fecole medinoise. II pensa y trouver une arme 
contre Abou Hanifa qu’il accusait de s’etre mis & Faise 
avec la Sonna. La theorie, elargie ensuite par Fimam 
ChafFi, permit tout d'abord d’aboutir a une decision, 
dans les cas de plus en plus nombreux, ou les trois 
autres racines du fiqh : Qoran, Sonna et Qyas, n’abou- 
tissaient a aucune solution. L’idjina 11 ne tarda pas a 
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deborder Ics etroites limited oti Malik avail d’ahord 
songe a le renfermer. C’esl ainsi que lout d’nbord i! fut 
entendu que Ies deductions tirees du Qyds devaient etre 
homologuees par le consensus. II en alia bientot de 
nieme avec la Sonna ; elle aussi se vit soumise au 
contrdle, tire de laccord des croyants. Restait a definir, 
ensuite a decouvrir cet accord. 

Quels en seraient les temoins, Ies interpretes qua- 
lifies? Labsenee d’une hierarchie dument autorisee, 
jdacee au-dessus de toute contestation, n’a jamais per- 
mis de s’entendre pleinement sur cette matiere. On 
songea tout d’abord aux « Compagnons » du Prophete 
et a leurs successeurs immediats. Les premiers, on les 
supposait avoir etc formes directement par le Maitre ei 
tons avaient vecu pendant la periode qu'on considere 
com me lage dor de I’islam. Telle devait etre, on le 
comprend, la definition preferee par l’imam Malik, le 
defenseur de la sonna medinoise. Elle obtiendra lad- 
hesion de nombreux Hanbalites et plus tard des 
Wahbabites. Les Zaliirites n admettront que l’idjma c des 
Compagnons)). 11 fallut pourtant se decider, en dehors 
de ces eercles, a elargir ce concept pour ne pas fermer 
la porte a la solution de nouvelles difficultes. 

Les ulemas sont les heritiers des prophetes », 
ainsi aurait parle Mahomet. A eux revient « la mission 
de nouer et de denouer ». Ne sont-ils pas « les erudits 
<jui possedent Linterpretation de la revelation qora- 
nique )) (3, 5) ? II fut done convenu de deflnir l idjma c 
com me laccord entreles docteurs qualifies ( modjtahid ) 
et les ulemas d une certaine periode. Ce qu’une gene- 
ration de legislateurs avail enseigne fut considere par 
la generation suivante comme ayant recu Festampille 
de Fidjma c . Cest c< Fittifaq al-modjtahidin », constate 
de vive voix ( qaul ), par la eonduite (fi c i) ou le silence 

Islam. — 10 . 



126 


LA JUR1SPBUDENCE 


(sokout et taqrir) des con temporal us. Get enseignement 
est cense transmettre integrate men t la tradition des 
<( pieux ancetres » (as-salaf as-sdliljt) et deineurer assez 
souple pour repondre pleinementa toutes les necessites 
des temps a venir. 

Une consultation generale n est pas requise et For- 
ganisation de Fislam la rendrait impossible. II sufli t 
que la decision d’un groupe d’ulemas rencontre 1’appro- 
bation tacite de leurs collegues. Les masses n'ont pas a 
intervenir dans ces questions. Leur devoir est de suivre. 
« Celui qui suivra une autre voieque celle des croyants, 
Allah l’abandonnera a l'erreur » (Qor. 4. 115). Dans 
Fislam, les v6ritables hereliques sont ceux qui refusent 
de se soumettre a Fidjma'. Avec raison, les orthodoxes 
s’appellent non settlement « gens de la Sonna », mais 
encore « gens de la djamti c a », & savoir souscrivant aux 
decisions de Yidjma c . Ainsi compris, dans sa fluidite 
et sa souplesse, l’idjina* doit rem placer l’intervention 
de Finfaillible consensus Ecclesise et garantit, dans une 
large mesure, Fentente doctrinale de la communaule. 11 
iolere, ne pouvant Fempecher, une certaine evolution 
de la CharFa ; mais il sail intervenir opportunement 
pour prevenir les abus d une liberte ill imi tee. Cesl 
generaleraent le resultat d’un compromis entre les doc- 
trines extremes et, a la suite de Iuttes parfois sanglantes 
qua prolong<tes Finlolerance des Hanbalites. L’entente 
n’est jamais complete, meme dans les limites d’une 
ecole de jurisprudence. Ces divergences de detail ne 
portent pas atteinte ace qu’on pourrait appeler, servatis 
xervandis, la calholicile du systeme islamique ; Fidjma c 
les prenant toutes a son compte et leur garantissant 
son caractere d’infaillibilite. 

C’est Fidjma c qui a faitadmettre le texte vulgate du 
Qoran avec ses « sept lectures » ou variantes reconnues 
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ainsi que son Tafstr ou exegese autorisee. Les 
« six livres » de hadith, les quatre ecoles juridiques Iui 
doivent egalement leur reconnaissance off iciel le, beau- 
coup plus qifa fexcellence de leur methode et au 
prestige de leurs auteurs et fondateurs. Le mvsticisnie 
moral ou soufisme orthodoxe a pu beneficier, mais 
beaucoup plus tardivement, de la trieme autorisation. 
Le soufisme est redevable de ce succes malgre la 
resistance des Hanbalites — a Pascendant personnel de 
Ohazali, disciple de Pecole acharite, devenu un des 
« vivificateurs de la religion » (mohy ad-din) par ses 
iuttes contre les abus de la speculation philosophique 
et juristique. L , idjma c laisse la porte ouverte a leclosion 
de formules et d opinions nouvelles, d'abord combattues 
coinnie innovations ( bid c a ) dangereuses. Puis, le 
conflit s attenuant, elles sont partiellement admises par 
les ecoles orthodoxes et finalement confirmees par 
Pidjma c dont elles obtiennent a tout le moins comme 
un laisser- passer, un toleruri potest, quand elles ne sont 
pas reconnues comme cc belles et bonnes innovations ». 

Citons le culte du Prophete, les fetes etablies en 
son honneur — comme celui du maulid, naissance — 
la croyance a ses miracles, a son impeccabilite, ( e isma ) 
crovances contestees par le Qoran, Pexistence et 1’inter- 
cession des saints (wall, awl yd) — Pislam primitif ne 
reconnait qu’aux seuls prophetes le caractere de la 
saintete — la veneration de leurs lombeaux,,. 1'outes 
ces innovations demeurent en principe opposees a 
Pesprit du monotheisme qoranique. Celui-ci n'admet 
aucun intermediaire entre Allah et les croyants. Passant 
par dessus Popposition des Hanbalites, Pidjma c les a 
legitimees, en leur apportant la consecration de Pislam 
mondial, Papprobation atteslee par la coutume popu- 
laire et le silence des docleurs. Les califes ottomans en 
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avaient recu la validation de leur litre ealifal avec la 
dispense de l'origine qoraichite, condition dont l’idjmd* 
avail d’abord prociame l’absolue necessity. Celui-ci a 
fini par legitimer 1'usage du tabac, la reproduction 
lithographique des exemplaires du Qoran. Son im- 
pression typographique suscite encore des scrupules 
ehez les croyants ti mores. Le raeme organe de valida- 
tion ne tardera pas sans doute a se prononceren faveur 
de la peinture et de la photographie d’etres animes, en 
attendant le phonographe, etc. 

L’idjma c est un pbenomene spontane, issu du 
besoin d’uniformit6, une manifestation de ce qu’on peul 
appeler Y instinct religieux du peuple croyant. Nous 
avons vu comment, apres de multiples tatonnements, 
I’islam s’est accorde sur une formule assez souple pour 
etre admise et dont « la fermeture de Yidjtihad » assu- 
rera J’efficacite, en supprimant d’importunes discus- 
sions. Des islamisants ont pense que cette souplesse 
pouvait etre utilisee pour adapter la Chari c a aux 
besoins modernes. Iis se sont dit : « Ce que Tidjma c a 
etabli, un autre idjma c pourrait le modifier ». Tel est 
aussi le raisonnement des modernistes musulmans. 
Leur pretention aurait fait bondir les anciens maitres 
qui ont elabore la theorie de TidjmsT. L'accord doctri- 
nal n’6tablit rien. II ne se cree ni ne s’organise de toutes 
pieces. On ne peut que constater son existence. II 
regarde en arriere et non en avant, non pas Tavern r 
rnais le pass6. Quand il arrive aux docteurs de Tinvo- 
quer, c’est uniquement pour justifier et legitimer des 
innovations, qui se sont imposes, pour les i;adacher 
Iaborieusement a la « Sonna des pieux ancetres», c’est- 
a-dire, a une legislation consideree comme immuable 
et non pour contester la perpetuite de la Tradition. II 
semble done temeraire de vouloir envisager Tidjma* 
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com me tin instrument even Kiel de reformes a intro- 
duire dans la Charfa, en vue de l’adapter aux hesoins 
du jour. 


Magistdr© vivant. La theorie affirme que la 
Charfa derive en droit ure du Qoran et de la Tradition 
prophetique. La 1 ogiq ue voudrait que le premier devoir 
ties ulemas et des fideles fut de s’attacher a l’etude de 


ces deux « racines » de la doctrine islamique. Tel n’est 
pas le cas, meme chez les esprits les plus independants 
(‘online le Zahirite Ibn Hazm (•{• 106-1) et le Hanbalite 
Ibn Taimyya, lesquels pretendent ne se guider que sur 
le Qoran et la Sonna. Ibn Hazm couvre d’injures les 
fondateurs des ecoles orthodoxes : de Chaff ite devient 


Zahirite, enfin pretend ne relever que de lui-meme. Ses 
disciples prirent le nom de Hazmyya. Dans la pratique, 
ce ifest ni la iettre des sourates ni le contenu de la 


Sonna, c’est leur interpretation par le magistere vivant, 
residant dans le corps des ulemas, qui sert de critere 
pour dirimer les questions litigieuses. Qoran et hadith 
n’ont plus que la valeur d’une lecture edifiante et de 


textes religieux. On ne se demande pas si, depuis treize 
siecles, leur exegese n’a pas realise de progres. 

11 a ete convenu qu’a partir du lV e siecle H. , ?■ la 
porte de Yidjtihdd demeure fermee ». Depuis lors, sa- 
vants et tideles sont tous reduits an taqlid, la sournis- 
sion aveugle et sans restriction aux decisions d’une des 
quatre ecoles orthodoxes. La fin du III 6 siecle H. , 
coincide avec la constitution de ces ecoles, et la compi- 


lation des « Six Livres », avec la fixation du dogme 


Iraditionnel lequel acceptera bientot la theodicee et les 
solutions tnovennes de fecole d'Ach c ari. Ces trois siecles 

V 

avaient permis a I’islam d’emprunter au dehors les 
elements indispensables a son evolution doctrinale et 
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juridique, sauf a deguiser ces emprnnts sous Fautorite 
du Prophete et des grands Compagnons . On s’accorda a 
admeltre que tous les grands problemes avaient etc 
discules et aboudamment elucides dans Fenseignement 
des ecoles orthodoxes. C’est le phenomene que A. Mez 
a appele d’un terme mal choisi « la renaissance de 
Fislam », comme si un nouvel islam avait vu le jour. 

L’idjtihad ou, — comme on aime a preciser — 
Fidjtihad « absolu » ( motlaq ), n’est pas « le droit de 
suppleer par les seules lumieres de la raison aux 
lacunes du Qoran et du hadith » (Casanova) ; c’est Fetude 
critique, la raise en discussion des « racines » de la 
revelation qoranique dans leurs rapports avec le dogme 
et la discipline. C’est le droit de passer par dessus les 
opinions loutesfaites des ecoles etdes anciens maitres : 
les quatre grands imams, Malik, Chafi^ etc. ; celui de 
se former et d’^mettre une interpretation nouvelle, basee 
directement sur le texte mieux compris du Qoran et le 
contenu de la Sonna, sans souci de Fexegese et des 
gloses traditionnelles. Role de createur, il penetre plus 
avant dans le sens intime de la Loi pour en tirer des 
conclusions pratiques et dbctrinales. Ce droit de re- 
monter aux sources primitives de la foi, les generations 
des trois premiers siecles H. sontcensees Fa voir epuis£; 
et depuis lors, rien n’autorise a reviser leurs decisions 
consacrees par un idjma c seculaire. II lie reste plus que 
la ressource de Fidjtihad relalif ; a savoir, le soin de 
resoudre les cas sec.ondaires restes sans solution, le 
droit d’expliquer les interpretations particulieres a 
chaque ecole, de les rajeunir au besoin et de leur 
decouvrir de nouvelles applications. 

Le plus grand eloge a faired’un ulema, c’est d’assu- 
rer « qu’il avait atteint le degre de Fidjtihad De 
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certains on affirme qu’ils « elaient modjtahid et se dis- 
pensaient du taqlid ». Tels furent Daoud ibn c Ali, Ibn 
Taimvya, Ibn Qayym al-Djauzyya, Soyouti, le fonda- 
teur du wahhabisme etc. 

(Test sur les decisions des anciens maitres, classees 
sous des rubriques speciales et reunies en manuels, que 
sexeree toute I’activite des ulemas, professeurs du fiqh. 
Ainsi circonscrit, leur enseignement se borne a com- 
menter les recueils en usage dans les divers rites. II ne 
saurait etre question de remonter aux « racines » du 
droit, le Qoran et la Sonna, que ces manuels ont rem- 
places. C’est sur des points seeondaires, la oil les 
redacteurs des compendiums scolaires se trouvent en 
disaccord, qu’il est permis au professeur d’arreter 
son choix et d’emcttre un avis personnel. Encore se 
bornera-t-il, pour l’ordinaire, a un essai de conciliation 
entre les solutions divergentes. Ces commentaires 
finissent par se substituer aux manuels precedents. I Is 
provoquent d’autres gloses et donnent naissance a de 
nouvelles compilations qui se transforment, a leur tour, 
en textes scolaires. 

L’enseignement public se reduit done a une pre- 
lection : il eonsiste dans la lecture d’un de ces textes 
que le professeur accompagne de courtes explications 
philologiques et juridiques, puisees dans les meilleurs 
commentaires de ses predecesseurs. C’est indiquer en 
quelles limites etroites l’idjtihad « relatif », ensuite la 
theorie du « taqlid », l’obligation de s’en tenir stricte- 
ment aux opinions d’une ecole, enferment revolution 
doctrinale, le progres de la speculation islamique. La 
« fermeture de l’idjtihad » ne pouvait manquer de sou- 
lexer les protestations des modernistes nuisulmans. Ils 
y ont vu « un crime commis par les ulemas eontre 
l islani, sous le couveri de la religion ». D’autres j>lus 
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inoderes ont declare qu on n avail pas le droit d exalter 
gratuite merit lautorite de maitres hu mains aux depens 
dn Qoran et de la Sonna. Ces protestaires oublient que 
c est grace a la « fermeture de Pidjtihad » que l’islarn a 
traverse tous les orages. II a vecu sa vie doctrinale, 
parce qu’il a vdcu au ralenti. 


Pas de conciles. Nulle part plus que chez les 
Chi f ites on n’a souligne les cotes faibles de la theorie 
de ridjma c et le manque de dignite qui caractdrise le 
tciqlid. Dans ces milieux par contre, on a proclame 
1’incapacite fonciere de la raison humaine d’arrivera la 
certitude absolue en matiere de dognie. Au « taqlid » 
des Sonniles les dissidents chi c ites ont substitue leur 
taqlid. Au concept vacillant et variable de ridjm& c ils 
opposent un organe officiel et permanent de certitude 
lequel nest autre que le jugement de leur imam infail- 


lible. Ce descendant de c Ali possede le sens sublime et 
cache ( ia^wil ) du Qoran, a luitransmis par sesancetres 
iesquels le tenaient du gendre du Prophete. Les doc- 
teurs chbites s’appellent eux-mtoes c< modjtahid ». Ils 
se considerent comme les interpretes vivants et les 
organes de Tlmam c alide et, en cette qualite, participent 
a son infaillibilite. Dans la Chi c a im&mite, il ne saurai.t 
done dire question d ecoles ni de variete d’opinion. Elle 
ne reconnait que le principe d’autorite. 

Les Sonnites ne peuvent admettre les prerogatives 
pretendues de cet bypothetique personnage quest FI- 
mam chi c ite. Chez les Sonnites, Tidjma*^ n’est pas non 
plus, comme dans le christianisme, le resultat de 
reunions svnodales et de decisions conciliaires. II 
manque k Fislam — nous avons deja signale cette 
lacune — une hidrarchie, ayant mission de veiileroffi- 
ciellement sur le depot de.Ia revelation qoranique. 
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Pendant treize siecles d'hegire, jamais 1’idee n’a etc 
emise de consulter publiquement les fideles sur les 
questions controversees. N’y faut-ii pas voir un indice 
qu’une discussion de ce genre repugne a la constitution 
de l’islam ? Sa realisation se I’iU dailleurs heurtee a 
I’independance et a l’autonomie reciproque des ecoles 
orthodoxes. Ne pou vant -s’appuver que sur la doctrine 
d’une de ces ecoles, les decisions prises en comnnin 
demen reraient sans valour obligatoire pour les adhe- 
rents des a ut res nmdhhab. Dans un meme pays, les 
ulemas apparlenant a line meme ecoie n’ont pas davan- 


tage pense a delibercr en commun, personne ne pou- 
vant revendiquer le privilege de 1’idjtihad « absolu x>. 
Qunnd ceux de ITJniversite d’Ai-Azhar, au Caire - — * un 
des centres du chalidsine emettent un avis collectif 
sur une question concernant tout 1’islam, ils out cons- 
cience — au besoin on se charge de le leur rappeler — 
qu’ils ne parlent qu’au nom des Chafi i tes . C’est done 
une innovation grave de consequences que le projet 
d’un eongres islamique mondial, mis en avant, ces 
derniers temps, pour regler le probleme du califat on 
remedier a sa suppression. 


L’islam vit sur le postulatum que le Qoran et la 
Sonna contiennent reponse a tout. Aquoi bon se reunir 
et discuter, quand on possede le tresor du tafsir ortho- 
doxe et les decisions des grands imams qui out tout 
prevu et discute ? Le corps des faqih et des ulemas a la 
charge de a nouer et de denouer » ; a eux revient la 
mission de remplacer la vox populi et les reunions 
conciliaires. On a done pose en principe que la via 
media , suivie par les ulemas autorises, que leur ensei- 
gnement explicite on meme leur simple silence devaient 
etre tenus pour la regie, que les points garantis par 
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leur accord doctrinal, par une entente quasi universelle, 
ne pouvaient etre remis en discussion. 

C’est contre cette conception de i’idjma c des doc- 
teurs orthodoxes que viendrait echouer, a?u XVIII® 
siecle, le mouveinent des Wahhabites etleur pretention 
de restaurer la purete de i'islam primitif. Sur des ques- 
tions de detail — les polemiques du precurseur Wahha- 
bite, Ibn Taimyya, 1 avaient montre — les novateurs 
de l’Arabie centrale pouvaient avoir raison. Leur tort 
fut de vouloir renfermer ndjma c dans des limites cbro- 
nologiques trop elroites — cedes des Compagnons et 
des premiers Suivants — de nier toute adaptation pos- 
terieure, de fermer la porte a revolution doctrinale et 
disciplinaire, necessitee par lexpansion mondiale de 
l’islam. Ainsi l’Eglise Grecque d’Orient pretend n’ad- 
inettre que les definitions des sept premiers conciles 
cecumeniques. Souscrire aux pretentions des puritains 
wahhabites equivalait a admettre tacitement que la 
communaute musulmane s’etait unie dans l’erreur 
pendant plus d’un millenaire, comme le proclamaient 
d ailleurs les Wahhabites. 

* 

Les ulemas sont, avons-nous dit, consideres 
comme les interpretes autorises du consensus . Un hadith 
les dit a. heritiers des prophetes ». Dans leurs doutes, 
pour la solution des cas de conscience ou la definition 
des points de doctrine controverses, les simples fideles 
s’adressent & eux. Les reponses £crites qu’ils obtiennent 
sont basees sur les textes du Qoran, sur la Sorina, la 
doctrine d’une des quatre ecoles et enfin sur l’idjma 4 . 
Ces reponses constituent une « fatwa », decision ; d’ou 
notre vocable fetva. Pour les croyants, la cc fatwa »vaut 
ce que valent les arguments sur lesquels est basee la 
conclusion. Les auteurs de ces fatwds , quand ils se 
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irouvent ofticieliement charges de donnerces solutions, 
s’appellent des mouftis littern lenient donneurs de fatwas , 
Ces representants de la justice consultative occupent 
mi rang a part dans la corporation des ulemas. Les 
ulemas sont, en Turquie, appeles khodja, en Perse et 
aux hides, molla (de mania), maitre. 

Au temps de PEmpire Ottoman, le chef supreme 
des ulemas et des mouftis portait le litre de Chaikh 
al-islam . Cette distinction eiait accordee preeedemment 
a beaucoup de juristes en renom. En Turquie, il prenait 
rang apres le Grand-Vizir. II remplissait les fonctions 
d un Ministre du Culte. Depuis ‘Abdulhamid, sous 
I influence de la conception du califat mondial, ce 
fonctionnaire avait pris Phabitude de parler a Pislam 
universel. Au point de vue religieux et doctrinal, son 
autorite depassait celle du sullan-calife. Mais comme 
il eta i t nomme par ce dernier et revocable a volonte, 
cette precaution garantissait le pouvoir contre toule 
velleite d independance. La fonction a ete supprimee 
par les Kemalistes, (1924) et remplacee par un « Depar- 
ternent des affaires religieuses ». 

L© qadi, egalement choisi dans la classe des 
ulemas, est letitulaire d’une judicature ou magistrature 
judiciaire. Nous avons deja constate Pexistence d’une 
sorte de dualisme juridique dans plusieurs pays musul- 
mans et des tentatives de moderniser certaines parties 
du fiqh. C’est ainsi qu’a cote du chaikh al-islam duquel 
en theorie relevaient les qadis, PEmpire Ottoman pos- 
sedait un Ministere de la Justice qui reduisit considera- 
biement la competence du chaikh al-islam. La Turquie 
repubiicaine a completement bouleverse et laicise Pan- 
cienne jurisprudence musulmane. Le gouvernement 
cgvptien a, lui aussi; remanie certains details du statut 
familial. 
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Quant au qadi, ses sentences se basent exclusive- 
nient sur la Ioi canonique on Charia et pretendent 
ignorer les modifications Introduites par la puissance 
civile. Les matieres qui relevent de sa competence sont 
toutes celies ou le Qoran a edicte une legislation spe- 
ciale : slatut personnel, successions, fondations pieuses, 
waqf. Ces dernieres out ete ratlachees arbitrairement a 
des stipulations du Qoran, traitant de la bienfaisance 
en general ; ce qui a permis de les rattacher a la com- 
petence du qadi. En matiere crimineile, il statue sur 
lapplication des « hodoud Allah », (v. p. 85) et dans 
toutes les questions litigieuses dont le pouvoir civil lui 
renvoie Fexamen. Devant son tribunal est seul admis 
le tenioignage oral ; celui d’un non-musulman demeure 
exclu contre un musulman. Les gouvernements inusul- 
mans ont toujours cherche a restreindre la juridiction 
du qadi, surtout en matiere crimineile. Jls se reservcnt, 
non seulement d'executer, mais encore d’approuver les 
sentences rendues par les tribunaux canoniques aux- 
quels preside le qadi. A la fois juge et notaire, la com- 
petence du q&di s’etend parfois a la justice civile. 11 
authentifie les actes, et, a ce litre, peut etre appele a 
intervenir dans la conclusion des actes de vente et 
encore dans les contrats de mariage. Par ailleurs, sa 
presence n’est pas requise pour la valid! te du lien ma- 
trimonial. II est le tuteur des orphelins, le surveillant, 
parfois aussi, Tadministrateur ( nazir ) des biens waqf. 

Pas de liturgie. L'islam ne possede pas de clerge, 
ni a proprement parler, de liturgie. Cette Iacune sera 
partiellement dissimulee par un rituel minutieux, re- 
glant Texercice de la priere, du pelerinage, par les 
prescriptions compliquees relatives a la purete legale. 
Seuls les soufis, dans leurs reunions du dhikr » orga- 
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nisent comme un semblant de ceremonies liturgiques. 
Elies comprennent, avec des chants et des danses — 
AbouTAla 5 al-Ma c arri (f 1057) les tourne deja en ridi- 
cule — la recitation de litanies, particulieres a chaque 
conirerie de soufis (v. plus has). Ces manifestations 
sont vues de mauvais oeil par I’orthodoxie. Cel le-ci ne 
montre pas plus d’enthousiasme pour rillumination 
des mosquees et des minarets a certains jours de fete, 
pour les processions en temps de peste, la celebration 
des inaulid de saints personnages, wait, et autres cere- 
monies, qui viennent rompre la monotonie du culte 
otliciel. 

Le Vendredi musulman n olfre rien de commun 
avec le Sabbat ou le Dimanche. II nVntraine pas - on 
l a vii — l’obligation du repos hebdomadaire. Le lidele 
est simplement tenu de se rendre a la mosquee atin d y 
assister a la priere publique de midi. Ce qui, outre la 
publicite, distingue cette priere des autres, c’est la 
« khotba » ou sermon qui la precede, toujours en langue 
nrabe. LMmani, charge de la prononcer du haul du 
« minbar », chaire, prend le nom de « khatib » predi- 
cateur. Primitivement il n’v avail qu’un khatib par cite 
et par province ; 1’oflice a l’origine, eta it reserve au 
souverain ou a son representant, hors de la capitale. 
L’orateur doit etre en etat de purete rituelle. Pour la 
priere publique du Vendredi, il faut i’assistance d’au 
moins 40 lideles. Le khatib ne fonctionne que dans les 
mosquees principals ou « djami c », a 1’exclusion des 
masdjid » ou mosquees secondaires. Les parties essen- 
tielles de la khotba sont la « hamdala », louanges a 
Dieu, la « priere sur le Prophete », les va?ux, « do c a J » 
pour les lideles, a comrnencer par le souverain local ; 
des citations plus ou moins longues du (joran. 

L usage de la khotba n’a pas reussi a creer dans 
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J’islam une literature qui rappel I e meme de loin 1 elo- 
(| uence de lachairechretienne. Le style en est compasse 
et gene par le recours anx assonances ou sadf . Ses 
developpements et les exhortations dont elle se com- 
pose ne sortent pas des generalites ; elles sont souvent 
empruntees a des collections, surlout dans les regions 
ou Farahe n’est qu’une langue morte. Ces collections 
ont ete composees d’apres le cycle de l’annee liturgique : 
Vendredis et autres fetes. Les khotbas d’Ibn Nobata 
(t 984) sont restees des modules du genre. 

L’interet principal reside dans cette partie de la 
khotba quon a voulu rapprocher de notre Domine 
salvum fac, avec cette difference qu’elle comporte, beau- 
coup plus que dans la liturgie chretienne, le earaetdre 
d une manifestation de loyalisme politique. Nous vou- 
lons designer les invocations ou Fon appelle les bene- 
dictions divines sur le souverain du pays, sur les 
princes et tons les musulmans. Dans Fhistoire de Fis- 
lam, le privilege de la « sikka », la monnaie , ensuite le 
droit a la khotba, ont toujours ete consideres corame 
les symboles exterieurs de Find<§pendance et de la sou- 
verainete politiques. Supprimer la mention du prince 
regnant dans la khotba equivalait pour lui a une decla- 
ration de decheance. Faire la khotba en son nom, e’est 
reconnaitre qu'on releve de lui. La reside tout le secret 
de Fimportance que les divers regimes musulmans 
nontcesse d’y attacher et aussi le sens politique que 
les musulmans donnent a cette ceremonie. 

Yoici un extrait de la khotba en usage an Hidjaz, 
aux temps du roi Hosain ibn ( Ali, anterieurement a sa 
revendication du califat. Ce specimen montre ega le- 
nient ce qii une khotba peut contenir de revendications 
politiques. Hosain avait pris le litre decc roi des Arabes », 
qui lui etait conteste : non settlement parFEurope, mais 
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par les emirs independants de la Peninsule arabe, 
jaloux de leur autonomie. « Dieu ! protege ton serviteur, 
fils de ton serviteur, gardien de ta ville tres sure et de 
la cite de son ancetre, Ie seigneur des Prophetes [Ma- 
homet j, Cherif et emir de la Meeque, roi des pays arabes , 
notre seigneur et maitre, le Cherif Hosain... ! Fais 
prosperer tous les chefs des musulmans ; fais perir les 
impies et les heretiques et quieonque medite du mal a 
tes fideles croyants, depuis Forient jusqu’a Foccident. x> 
A ces voeux Fassistance s'associe par de fervents Amin ! 

La theorie considere le califecomme le chef tern porel 
de l’islam mondial. A ce titre, son nom devait Bgurer 
dans la khotba. Les circonstances ne permettaient 
pas toujours d’y faire droit ; certaines puissances 
s’opposant a cette manifestation dont elles connais- 
saient le sens politique. Voila comment 1 usage s’est 
introduil de la khotba « tacite » on implicite. Sans pro- 
noncer aucun nom et comme s’il y avait « vacance du 
siege », le khatib, avant de mentionner le souverain 
local, se contente de prier pour « le calile des musul- 
mans ». Cette formule est moins anodine qu’elle en a 
Fair. Ce ne peut etre que Fhommage rendu a une 
suj)remalie politique, etant donne quelecalilat ne com- 
porte aucune prerogative spirituelle ni strictement 
religieuse. 

Au Maroc, rien ne s’oppose a la khotba «explicite» 
au nom du sultan, a la fois calile et souverain du pays. 
Un autre pays a khotba explicite est FEgypte, (au nom 
du roi Found). L’lraq et les regions soumises aux 
Cherifs haehimites la faisaient au nom de leur pere, 
Fex-roi et calife Hosain. Dans FAfghanislan et en terre 
wahhabite, a pres le nom du souverain regnant, on se 
borne a mentionner in globo « les autres emirs musul- 
mans ». La Turquie republicaine a substitue le lure a 
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l'arabe, com me elle a franchement supprimeloule allu- 
sion an califat, dans la khotba dont la structure a ete 
completement modifiee (v. le dernier chapitre). A Tunis, 
aux Indes, en Syro-Palestine, au Soudan egyptien, cette 
suppression est censee « provisoire », en attendant la 
decision d’un congres musulman. 

Pas de clerge. L absence de liturgie et de cere- 
monies cultuelles rend sans objet Fexjslence d’une 
classe de ministres, specialement ordonnes pour diri- 
ger le service divin. Quant au soin spirituel des ames, 
i’orthodoxie n en adniet pas la necessite, la pratique de 
la CharFa devant y pourvoir. Elle conteste formellement 
la direction que Ies cheikhs soufis exercent sur leurs 
novices et disciples. Cette pratique Iui parait une injure 
gratuiie inflig^e a l’eflicacite illimitee de la Charts 
et de la conformite a la Sonna prophetique. « Le 
proteslantisme le plus rigide semble une religion quasi 
sacerdotale en face de ce monotheisme intransigeant, 
excluant tout intermediaire entre Fhomme et son Dieu» 
(Santillana). Ignorant Tinstitution des sacrements, le 
dogme chretien de 1’expiation, Fislam ne peut admettre 
une clericature, intermediaire hierarchique et exclusif 
de graces spirituelles. 

Cette derniere conception ainsi que la necessite 
d une hierarcbie ecclesiastique lui paraissent inconci- 
liables avec les droits imprescriptibles et le domaine 
absolu d’Allab sur ses creatures. A quoi bon des inter- 
mediaires ? Allah sait tout ; II est « plus voisin du 
croyant que la veine jugulaire » (50, 15). L’essence de 
la religion reside dans Yislam, « l’abandon a Allah » 
(3, 78 ; 29, 45). Le Qoran (9, 31, cf. v. 34) reproche 
aux Juifs et aux Chretiens d’avoir « pris leurs rabbins 
et leurs moines com me seigneurs C’est en realite le 
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role que 4a LhLa reserve a ses imams a infaillihles et 
impecea hies », sources presumees de benedictions et de 


graces illuminatrices. Dans le svsteme islamique, il n y 
a pas de place pour ia confession. Le pardon des fautes 
s obticnt aiitomatiqueinenl paries sanetionscanoniques, 
•x hodotid », stipulees dans le Qoran contre des trans- 
gressions detcrminees : adultere, larcin, boissons alcoo- 
li({ues etc., ensuile par la fidelite aux « dbadai 
priere, pelerinage, jeune etc. par les aumones (2, 273 ; 
9. 105) ; enfin par la loi et par le repentir du coupable. 
La protession de foi, « chahada » preserve des peines 
eternelles de 1'enfer. Dans sa methode d’entrainement 
mystique, Ghazali conseille aux pecheurs l’examen de 
conscience, la contrition et le ferine propos, enfin 1’aveu 
des peches, mais en presence d’Allah (voir chapitre, 
A sect is me). 


Les ministres, attaches au service des mosquees ; 
imams, khatib, muezzins, n'ont done besoin d’aucune 
formation speciale. II leur suflit de connaitre leurs 
obligations et d’etre en mesure de les remplir, par ex. 
de posseder suffisammenl la langue arabe. On appelle 
muezzins , (mo’adhdhin) des fonctionnaires subalternes, 
lescjuels, du haut du minaret, sont charges de convo- 
quer aux prieres quotidiennes ou plus exactement de 
les annoncer, puisque- lassistance a la mosquee 
demeure facultative, exceple pour la priere du Vendredi. 
Des cheikhs ou imams sont preposes a certaines mos- 
quees ou a des etablissements pieux. Les chefs des 
confreries de soufis s’appellent egalement cheikhs. A 
aucun leur situation lie confere le droit exclusif de 
presider a la priere ; droit partage democratiquement 
entre tous les fideles. Cette presidence peut etre assu- 
mee par n’importe quel croyant, s’il est bon musulman 
et possede sufllsamment les modalites de la priere. 


Islam. — 11 
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Ainsi la circoncision pourra etre a^complie par le pre- 
mier barbier vemi. 

Des qadis et des imams de mosquee president 
parfoisaux manages, lis s en acquittent, en leur qualite 
de temoins privilegies, ou en vertu d’une delegation de 
l’autorite civile, en vue de legaliser le contrat matrimo- 
nial et non pas en vertu d une prerogative inherente a 
leur charge, laquelle ne conxporte aucun caractere 
spirituel. Le qadi n'intervient d’offlce que lorsque la 
fiancee n’a aucun parent ou procureur ( wait) pour la 
representer. Celle-ci ne peut epouser un non-musulman 
<Qoran, 2, 220). A 1'homme, il demeure loisible de 
prendre une femme de confession scripturaire ; conces- 
sion qui a et6 contestee par certaines ecoles. L’essence 
du manage islamique, ou n'intervient aucune benedic- 
tion rituelie, consiste en une promesse echangee entre 
les parties contractantes et sanctionnee par la presence 
du « wall procureur de l’epous^e et d’au moins, deux 
temoins musulmans et majeurs et par le paiement d un 
don ( mahr , sadaq ) a la femme. L’absence d un wali ou de 
son representant rend rail nul le contrat matrimonial. 
Parmi les cas de nullite signalons la folie, l’elephantia- 
sis, la gale etc. Le « mahr » est moins une dotation 
qu'un don nuptial ; le montant varie dapres les ecoles 
et ne peut etre inferieur k un quart de dinar. Ces cons- 
tatations nous font aboutir de nouveau a la conclusion 
qu’il n’existe pas d’Eglise dans 1’islam, pas de hierar- 
chic sacerdotale, pas de siege central a la fois directeur 
et conservaleur. 

Le califat. C'est en faveur du califat que des 
diplomates et des oriental istes in ventifs ont voulu reven- 
diquer cette mission centralisatrice. Au lieu de se - 
demander ce que l'islam pensait sur la matiere, ils ont 
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commence par assimiler a la structure de ia chretiente, 
celle du monde inusulman et le califat ottoman au 
Pontifical romain. Cette assimilation conduisait logi- 
quement a conceder au premier une sorte de juridic- 
tion et de suprematie spirituelles sur l’islam mondial. 

II etait reserve a des hommes d’Etat europeens de 
dormer de la consistance a cette conception fantaisiste, 
au point de l’introduire dans la redaction de traites 
internationaux dont le? premier en date fut celui de 
lvutchuk - Kainardji (1774). Sous pretexte de rendre 
acceptable a {’opinion musulmane la cession imposee 
par la Russie a la Turquie de provinces peuplees de 
imisulmans, les diplomates europeens imaginerent de 
distinguer entre la double autorite: la spi rituelle et la 
temporelle qu etait cense posscder le sultan. Tout serait 
sauvegarde, pensaient-ils ; on calmerail les scrupules 
des crovants si, dans les provinces detachees du sulta- 
nat, le pouvoir spirituel du calife continuait a etre 
maintenu. En signe de quoi, il y designerait les chefs 
de la magi strain re islamique et son nom devait figurer 
dans la khotba du Vendredi. Voila le mytbe qui a per- 
mis a Fancien sultan ( Abdulhamid d’organiser dans les 
possessions europeennes son agitation panislnmite et 
de poser com me le protecteur officiel de l’islam mondial. 
C ost le litre qui figure dans la Constitution ottomane 
de 1876, a cote de la mention du sultan-calife. 


On eut difTicile merit invente une theorie plus direc- 
tement contraire a 1’enseignement de l’islam comme 
aux interets de 1’Europe qui l a favorisee a ses depens. 
Jamais l orthodoxie sonnite n’a confondu le calife avec 


un simulacre de hierarque chretien : Pape oil Patriar- 
che. Bien loin de lui connaitre des (rrerogatives spi- 
r ituelles, elle va jusqii’a lui denier toute autorite doctri- 
nale, v compris la faculte, concedee au moindre des 
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ulemas, celfe de rend re en sa qualite de calife , une 
fahvd, a moins qu’il n’ait obtenu le litre de faqih. Le 
probleme du califat a cause les plus anciens et les plus 
graves schismes au sein de l'islam. Pour s’etre laisses 
trop vivement impression ner par le souvenir de ces dis- 
sidences, certains auteurs musulmans out cede a la ten- 
tation de parler du califat comme ils feraient d’une 
matiere dogmatique et i’ontqualifie de «fard kifaya » 
( v. p. haul) ; transferant abusivement a l’institution du 
califat la notation que la Loi derive du Qoran (4, 6) et 
applique a l’ob&ssance due a l’autorite legitime. Et 
pourtant pour eux aussi, le calife a ii’a toujours ete et 
n’est toujours que la sentinelle avancee, veillant a la 
porte de Tislamisme)), (D r Perron), non pas un Pontile, 
mais le d^fenseur laique de la Chari c a. Ils le considerent 
comme le bras arme, comme le mandataire de la Com- 
munaut6, charge de maintenir intactes les regies pres- 
erves par le Qoran et, par ces sanctions, de rappeler 
publiquement au respect de la Loi canonique. Tels le 
Tsar dans Tancienne organisation de l’Egiise russe et 
le roi d’Angleterre vis-a-vis de 1’Eglise anglicane. 

« L’imam cache » et infaillible des Chi c ites n’est 
qu’une deformation caricaturale de ce concept, inspire 
d’ailleurs par un sens profond de Tunite. Le calife 
sonnite n’a aucun pouvoir legislatif ; celui-ci reside dans 
la Chari c a, comme le pouvoir judiciaire dans le corps 
des ulemas; mais il peut restreindre leur competence 
dans toutes les matieres non determinees par la Chari c a. 
En ce domaine, son intervention demeure encore con- 
siderable: djihacf revenus, charges administratives etc. 
Ilest vicaire du Prophete, mais au temporel seulement. 
N a 3 r ant qu’un pouvoir d’execution, il doit maintenir au 
dedans la cohesion de l’islam, assurer au dehors sa 
defense et son expansion. En Tabsence d’armes spiri- 
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tuelles, il ne peut assumer ce dernier role qu’en recou- 
rant au glaive. En lui reservant la mission principale 
du dj i had (v. p. 82), le fiqh a juge qu’il devait au besoin 
prendre Fofifensive. II n’a pu Fobliger a demeurer le 
conservateur passif d un depot qu’en Fabsence d’armes 
spi ri tuel les, il serait impuissant a defendre. Voila qui 
condamne d'avance toutes les tentatives des reformistes 
et modernistes nuisulmans pour etablir un califat qui 
ne disposerait pas j)leinement de Fautorite souveraine 
et du droit de glaive. 

De nos jours, les plus moderes parmi les musul- 
mans orthodoxes voudraient voir dans le califat Fins- 


trmnent unique et permanent de validation pour les 
institutions canoniques: priere, sentences des tribu- 
naux etc. I Is oublient de nous dire quel jugement porter 
alors sur la validite des prieres, pendant les periodes 
anarchiques oil Fislam ne connut aucun Calife, et celles 
oil il en compta plusieurs. Dans beaucoup de pays 
musuhnans on ignora jusqu’a Fexistence du califat 
“abba side d’Kgypte (14-16 e siecles) et du califat ottoman. 
Apres avoir tout d abord depouille le calife de Slam- 
boul du sultanat, les Kemalistes d’Angora out simple- 
ment decrete la supression du califat. 


La these la plus recente, la plus radicale aussi, a 
ete deve!op{>ee par le qadi egvptien, c Ali c Abdarraziq 
dans son livre U islet m et les bases de la soiwerainete , 


* Al-islam wa osoul al-hokm » (Caire, 1925, plusieurs 
editions). En voici les idees maitresses. La religion 


musulmane prescinde completement de toute forme de 
gouvernement. El le abandonne cette question au libre 
choix des croyants. Ignore par le Qoran, lequel n y fait 
[>as la moindre allusion, le califat n’a aucune base dans 


le dogme islamique. Ce sont les manuels du fiqh qui 
out cree une equivoque a ce sujet. Legislation exclusi- 
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vement religieuse, la Chari c a n’implique aucun lien ne- 
cessaire avec la souverainete politique. Les tribunaux 
canoniques ne peuvent revendiquer aticune competence 
religieuse; les qadis ne se distinguent en lien des juges 
civils. La mission de Mahomet fut purement religieuse 
et n’e ut jamais comrae objectif de fonder un type quel- 
conque de gouvernement. L’islam n’offre done qu une 
legislation spirituelle, une r&glede foi et une discipline 
morale, sans relation d’aucune sorte avec un pouvoir 
exterieur charge d’en assurer lexecution. 

Ces propositions ont loute ete censurees par le 
conseil supreme des ulemas de l’Universite d'Al-Azhar, 
au Caire. On peut infliger une censure historique 
a l’assertion niant, qu’apres Fhegire, Mahomet soil 
devenu chef d’Etat (voir p. 36). II le fut au point ineme 
d’empieter sur son role de prophete. L’agitation a con- 
tinue quelques temps autour du probleme du califat. 
Pour le resoudre, on a propose de reunir un congres 
mondial de i’islam (voir plus loin le ehapitre VIII). 



VI. ASCETISME 


ET MYSTIQUE DE L’lSLAM 


La Charra no legifere pas pour le for interne . Dis- 
cipline sociale, sorte de loi superieure, el le home son 
ambition a grouper tons !es lideles autour des rites et 
des observances de la communaute islamique, sans se 
soucier d’entrer dans le detail de leur vie inlerieurc, 
ni de descendre dans le coeur , «qalb ». Si elle s’occupe 
des pratiques tie la vie religieuse , « ibadat » , c’est en 
tant que manifestoes an dehors: profession de foi, prie- 
re, zakat, pelerinage etc. Elle n’en visage et ne surveille 
quo laecomplissemenl des formes exterieures et de* 
modalites rituelles. La fidelite a la Charra non est pas 
moins censee operer i 'ascension spirituelle du erovant. 
En donter serait metlre en question sa qualite de legis- 
lation revelee. On iniaginera difficilenient une antino- 
mie plus formelle entre cette conception et celle qui 
donna naissance an sofdisnie, au sein de 1 islam. 


Qoran ©t ascese. Sans doute le sentiment mys- 
tique « ne sau rail £tre la panage exclusif d’une race, 
d une langue, d une nation » (Massignon). Le Qoran, 
en maint endroit, alTirme n elre que la redaction, a 
1‘usage des Arabes, et en leur langue, de la grande reve- 
lation qui a donne naissance aux religions monotheistes. 
Plusieurs de ses versets ne sont (|ue des transcriptions 
et des reminiscences scriptm aires, ni plus ni moins 



148 


ASCETISME 


alterees que ses Iegendes prophetiques. Beaucoup in- 
eulquent vivement la crainte de Dieu et de ses juge- 
ments, laquelle se trouve a la base de toute saine 
ascdse. D'autres passages qoraniques soulignent la 
superiority de l’intention dans la vie morale et reli- 
gieuse. 

Ces textes considers par Ie croyant com me ins* 
pires,par luidument recitesetmedites, pouvaientaboutir 
a des essais «d’interiorisation», elever graduellement — 
nous le verrons chez Gbazali — a loraison mental'e. Le 
soufi Moslim -Khawwds (f 815), se sentant froid ala 
lecture du Qoran, imagina l’entendre reciter par Maho- 
met, puis par l’ange Gabriel, enfin par Allah lui-triSme‘ 
et chaque fois il eprouvait un surcroit de devotion* et de 
sens intime. Dans son ensemble pourtant, le Qoran 
avec ses stipulations legales, ses proclamations miiitai- 
res, ses excitations con t re les infideles, le Qoran semble 
peu fait pour exciter la sensibilite interieure et propre- 
men t spirituelle. II ignore la decheance de la nature 
humaine — pour lui la chute d’Adam n’a pas eu de 
transmission dans sa posterity — et nulie part il ne 
declare la guerre au viejl homme pour revetir I’homme 
nouveau. La necessity de cette lutte, axiome de Tasce- 
tisme chretien, et non moins le dogme de la chute 
originelle semblent a l’orthodoxie musulmane des illu- 
sions diaboliqnest « talbis iblis», comme aurait dit le 
banbalite Ibn Djauzi, le pourfendeur des soufis, v 
compris un Ghaz&li. 

Cette carence de vie interieure, ensuite la predomi- 
nance de I’element juridique dans Tislam officiel ne 
pouvaient satisfaire toutes les consciences, ni surtout 
convenir aux neophytes musulmans, transfuges des 
monotheismes anterieurs. De leur precedente education 
religieuse, ilsavaient garde le souvenir d un autre ideal,. 
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comine une nostalgie de perfection et d’ascension spiri- 
tuelles. Ces esprits plus rafiines lie tarderent pas a se 
trouver a i’etroit au sein dun dogmatisrne rigide sans 
rayonnement liturgique; religion de guerriers et de 
pa steurs, convenant a la sociele patriarcale de l’Arabie 
prehegirienne. Le formaUsme exterieur de la Chari c a, 
la legislation ininutieiise, elaboree par les ecoles ortho- 
doxes ne tenaient aucun compte de la c< sensibilite, de 
la tendresse» spirituelles que le Qoran (57, 27 ) a 
louees chez les chretiens. « En quoi, se deinande Gha- 
zali, les discussions sur les cas de divorce, sur les 
ventes et les achats, preparent-elles les croyants a 
Tau-dela » ? 


L'impitoyable polemisle hanbalite, Ibn Taimyya, 
va jusqu’a contester le principe meme de «la vertu de 
pauvrete>), invoquee par les soufis, comme condition 
importantc de la perfection spirituelle. II n’en decouvre 
pas la mention dans le Qoran. Ce recueil ne parle que 
de « zohd » lequel implique non le depouillement efTec- 
tif, mais le detachemenl ideal des biens terrestres. Dans 
la «pauvrele des soufis »» Ibn Taimyva ne vent recon- 
noitre qu’un emprunt hautement condamnaljle au 
christiamsme. Comme lui, les interpretes de la stricte 
orthotloxie n’admettent (|ue l’observance des prescrip- 
tions legales. En dehors de cette voie, tracee par « les 
pieux ancetres», ils ne veuient connaitre ni perfection- 
nement moral, ni progres religieux. II est remarquable 
fjue les plus anciennes sectes, les Kharidjites, toutes les 
fractions de Yimamisme, se montrent nettement opposees 
au soulisme. On observe la meme hostilite chez les 
Wahhabites, qui pretendent restaurer l’islam primitif. 
Get accord n’est-il pas un indice (jue le mysticisme est 
dans l islam un apport etranger? 

En cent endroits, le Qoran propose comme ideal la 
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confiance en Dieu, la soumission absolnc a la volonte 
de Celui qu’il proclame le misericordieux. Par contre, 
son monotheisme a place Allah tres hant, tres loin de 
la faihle himianjte. II proscrit Fappellation evnngelique 
du « Pere qui est aux Cieux». Entre le Createur et sa 
creature, il n’admet la possibility d’aucune reciprocity. 
L’amour implique Fidee de don et de retour. La thyodi- 
cee sonnite suspecte done et considere com me an non 
sens le concept de « 1’amour de Dieu » et plus encore 
celui de Ymrion, «\visal », avec lui. Le vocable «ma- 
habba », marquant la consommation de Famour et de 
1’union divine, lui parait odieux. Elle n’v veut voir 
qu’une attraclion physique et ne tolere queles mots qui 
supposent le desir, 1’appetence — tel « chauq » — . 
Contre les delegations des ulemas, Ghazaliadu s’a Har- 
der a prouver la possibility de Famour divin donl il 
etudie les effets dans Fame fidele. 

Done entre Dieu et les homines pas de communi- 
cation direete et reguliere. Tout effort pour diminuer la 
distance qui les separait parait entache dec: chirk une 
manoeuvre polytheiste. Dans la lutte pour assurer son 
salut, Fame ne peut compter sur Faide d’aucun inter- 
mediaire. Dans les portraits les plus idealises de la Sira 
et du hadith, Mahomet Test jamais presente que 
com me Finstrument de la revelation. Encore n’en a-t-il 
pas recu le depot immediatemeut, mais par le ministere 
d’un ange. 


Soufisme. A Fencontre de theories aussi rigides, 
des croyants — tels Hasan al-Basri (-j-728), Ibrahim ibn 
Adham (f777) — eprouverent le hesoin de dimimier 
cette distance. Ils penserent entrer en rapports plus 
etroits avec la divinite autrement que par la fidelity aux 
pratiques exterieures et par la voie de la justice legale. 
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Les fkleles aspirerent a une experience personnelle et 
plus intense des verites religieuses laqnelle devra faci- 
H ter {'ascension graduelle de lame vers Dieu. Ces ten- 
dances mal satisfaites dans 1’islam officiel, donnerent 
naissance a la discipline mystique, « tasa\v\vof», on 
soiilisme. 


Le tonne derive de «souf» 
plus anciens soufis affecterent de 


laine, parce que les 
se vetir de bare et 


d'elodes de laine, a 


l imitation des moines chretiens. 


Svnonyme de souli est le vocable «faqir», pauvre e t le 
persan derwiche qui signifie niendiant. Tons deux font 
allusion an detachement du monde que professent les 
mystiques. Dans I’Afrique du nord-ouest, on les appeile 
do preference marabouts , terme forme sur « morabit », 


a savoir, un ascete vivant dans un « ribat ». On 


donnait ce noinaux fortins eleves le long des frontieres, 
ainsi qu'aux faubourgs des agglomerations urbaines, 
ou se fixerent de preference les premiers adeptes du 
soulisme. amoureux de solitude. 


Influence chretienne. Le Qoran (5, 85) vante 
I liumilite des moines. II lone (57, 27) le monachisme, 
rahbanvya », genre de vie qu’ils ont « spontanemcnt 
embrasse afin de s’attirer le bon plaisir d’AlIah », C’est 
une allusion deguisee a la voie des eonscils evangeli- 
(jues, dont on ne retrouve aucun autre echo dans le 
Qoran. Les anciennes sourales preconisent i’exerciee de 
la priere et meme la priere de nuit, a {’imitation sans 
doute des offices nocturnes en usage dans les monas- 
teres chretiens. Aux conceptions eschatologiques qui 
caracterisent les debuts de la periode mecquoise se 
trouvent melees des considerations aseetiques stir la 
vanite des biens de ce monde et sur 1’opportunite d en 
detacher le coeur. 
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Sans aller jamais jusqu’au si vis perfectus esse ou 
au conseil de la pauvrete volontaire, ces developpe- 
ments, qni conservent toujours le ton oratoire, s'atte- 
nuent graduellement pour disparaitre completement 
apres l'hegire. L’islam accentue alors son caractere 
politique et conqu6rant. Si precedemmentil a preconise 
le devoir social de partager avec les indigents de la 
communaute, il proclame a Medine la necessite de 
sacrifier pour le djihad les biens de la terre. Le Qoran ne 
distingue nulle part com me l’Evangile entre la voie des 
commandements et celle des conseils. L’influence du 
christianisme demeure indeniable sur les debuts du 
soufisme lequel ne pretend rien moins qu’introduire 
dans Fislam la voie des conseils. On le devine au qua- 
lificalif de «r£hib», moine, donne aux anciens ascites 
musulmans, ensuite a la tendance chez certains d'e litre 
eux de pretendre marcher sur les traces du Christ et 
meme de le placer au-dessus de Mahomet, en sa double 
qualite d'ascete et de prophete. 

Le Soufisme prit naissance dans les pays, berceaux 
et terres d efection du monachisme — en Svrie et en 

f v 

Egypte. I! emprunta une partie de son vocabulaire tech- 
nique a la langue syriaque. Au ll e siecle H., on ne de- 
couvre aucune trace dorganisation entre les ascetes 
musulmans. Ils vivent isoles, sans attaches ni doctrine 
communes. La theorie n’apparait qu’au siecle suivant ( 
Contents d avoir trouve pour eux-memes !a voie de la 
perfection et d’en montrer le chemin aqui vient les con- 
suiter, ils s’occupent beaucoup plus de bonnes oeuvres 
quo de theories. 

Le grand public leur applique des noms varies. Ce 
sont des « qorra J », recitateurs , adonnes a conserver le 
texte du Qoran et a i’enseigner a la masse des ignorants • 
ensuite les « bakka 5 oun », pleureurs et les « qossas », 
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predicateurs populaires. Parmi ces derniers, certains 
sont attaches a ia suite des arniees en eampagne. Ils v 
remplissent des fonctions rappelant de loin celles de 
nos aumoniers. 11 s attaquent la sensibilite par des des- 
criptions et des developpements eschnlologiques. On 
leur doit dans les collections du hadith rintroduction 
des recits a tendances ascetic} ues. 

De cette fouie anonyme surgissent, an IIP siecle 
H.,quelques personnalites chez lesquelles apparait une 
ebauche de doctrine mystique: Antaki (f 835), Bichr 
al-Hafi (7 841), Mohasibi (7 857), Sari as-Saqati 
("J" 870), Tirmidhi (f 895)... Avec leur contemporain, 
Aboil Yazid Bistami (f 875), cette doctrine verse deja 
dans le pantheisme; ecueil que saura eviter le prudent 
Djonaid (*[*911), un des maitres de Halladj. C’est a 
partir du IV e siecle H., qu '011 decouvre chez les soufis, 
des traces de vie et de legislation communes; teis ces 
ermites musulinans que le geographe syrien, Maqdisi, 
rencontra en Syrie dans les montagnes du Liban et du 
Ojaulan. 

« Allah veut vous alleger la pratique de la religion, 
vous y niettre au large et non pas a Fetroit », procla- 
mait le Qoran (2, 181 ; 22, 77). « Mangez, jouissez, 
dit-il encore (passim), des biens qu'Allah vous a oc- 
troyes ». En retour de leur doeilite au Prophete, il pro- 
rnettait aux croyants«la victoire sur I’ennemi ainsi que 
des depouilles opimes » (Qoran, 48, 18, 19). Le sou- 
lisme aflichait ses preferences pour la voie etroite ; il 
marquait une reaction contre le courant realiste et 
mondain qu’on pretendait justifier par ces versets et, a 
l’aide du hadith, par rexemple et la pratique du Pro- 
phete. « Suivez ma sonna (tradition), aurait-il dit, je 
bois, je mange, je me marie ». Tous ces hadith sont 
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oiii d'etre authentiques. Plusieurs ont ete mis en cir- 
culation par les adversaires du soufisme pour rassurer 
la conscience des mondains et aussi pour repondre aux 
traits d’une austerite outree que les ocqoss3s» avaient 
introduits dans le portrait du Prophete. Coimne ila ete 
note (p. 80), les ecoles continuent a se combattre a 
grand renfortde traditions. C’est ainsi que pour deeon- 
siderer le soufisme, des traditionnistes montrerent 
Mahomet abhorrant les vetements de laine. 

Comme il ressort principalement du dernier hadith 
cite, ces maximes laxistes visent avant tout rexclusion 
du celibat monacal. « Pas de monachisme dans lislam ; 
son monachisme, c’est la guerre sainte». — «Les celi- 
bataires sont les freres du diable ». — «Deux prostra- 
tions d’un musulman marie valent plus que 70 d un 
celibataire ». A l’encontre de ces protestations antiei- 
pees attributes, avec plus ou moins de fondement, a 
Mahomet, il demeure vrai que le soufisme a commence 
par emprunter au mystieisme chretien nombre de pra- 
tiques dontilne trouvait pas i equivalent autourde lui; 
pratiques destinees k amorcer les rapports liturgiques 
de lame avec Dieu ; seances de recollection, meditations 
solitaires, veilles prolongees, recitation de sections 
qoraniques et de litanies, «dhikr». Il n’hesita pas a 
emprunter d’aulres elements de l’ascetisme, peu compa- 
tibles avec 1’esprit de l’islam, tels que la necessity d’un 
ocmorcbid, chaikh », ou directeur spirituel. 

« Cette terre n’est pas une demeure permanente. 
La penitence doit nous en detacher et non moins le 
souvenir de nos peches. Il faut les pleurer, les expier 
par le jeune, la priere et 1’abandon de son bien aux 
pauvres». Ainsi parlerent les soufis. A 1’imitation des 
ascetes chretiens, la crainte du Jugement et du compte 
a rendre, le don des larmes — les larmes que les anciens 
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Arabes consideraient comnu* une faiblesse indigne de 
Ihoinme — deviendront Jes marques, les charismes 
distinctifs des grands mystiques on soufis, ceux du 
moins que revendiqueront leurs biographies recueiilies 
dans les Tabaqdt. Tons seront qualifies de « bakk^oun », 
pleureurs. Le soiifisme preconise l’amour d’Allah, 
amour affect if* et de tendresse et non pas seulement 


amour de gratitude et de complaisance pour le Souve- 
rain Bien. Ce fut la distinction imaginee par Ghazali, 
toujours domine par la speculation jusque dans les 
effusions de son mystieisme. Les ulemas et lesdocteurs 
orthodoxes n’admettent. eux, que l'amour de soumis- 
sion, « la a », de resignation, « sabr », aux ordres divins, 
ou le seroiteur, « c ahd >» ne conserve plus que le senti- 
ment de sa faiblesse et de son neant. A cette conception 
excluant rigoureusement le qualificatif chretien de fils , 
les soiilis voudront subslituer Tequivalent du vos dixi 
arnicas evangel ique. Leur ideal nouveau de vie spiri- 
tuelle gagnera peu a pen des proselytes dans les milieux 
musulmans. 11 reussit a conquerir certains cercles 
theologiques qui geinissaient sur la mondanite et sur le 
fbrmalisme oil s’enlisait l’islam traditionnel. 


Influence de Ghazali. Ghazali (f 1111 ) deviendra 
le plus iliustre et le plus svmpathique representant de 
cette nouvelie tendance. Son prestige lui a vain le title 
de « renovateur de la religion »etant donne son savoir, 
son orlhodoxie eprouvee — gloire de l ecole chali ite, il 
lui demeura toujours f i dele. — L ensemble de ces qua- 
lites contribua puissamment a valoir fapprobation de 
Yidjmd c aux principes d’oii etait sorti le c< tasa\vwof». 
Leur tnise en pratique degenera bien tot dans les con- 
freries de soiilis. Theologien, jurisle et philosophe, 
Ghazali, apres avoir passe par toutes les experiences 
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de la- vie asc&tiqti'e, voulut envisager dans toiite son 
ampleur le probleme mystique tel qu’il se posait devant 
l’orthodoxie musulmane. Essai loyal de conciliation 
entre la CharFa scrupuleusemenl observee et le soufis- 
me, sa these presente d’indeniabies affinites avec les 
th(k)ries de Fascetisme chretien. Ces deux caracteres en 
constituent Fincontestable originalite. 

Corame les ascetes chretiens, Ghazali suppose 
Fexistence des trois voies : purgative , illuminative et 
nnitive. Les exercices de la premiere permettront a 
Fame de se debarrasser de ses imperfections morales. 
Alors s’ouvrira devant elle Feniree duchemin mystique 
au bout duquel elle atteindra les stations, «maqamat», 
de la perfection et de bunion avec Dieu. Au debut de 
sa pedagogie mystique, Ghazali place done la necessity 
de la penitence pour aboutir a la plus entiere purete du 
coeur. L'illumination mystique depend de cette condi- 
tion. Cette illumination ( ilham ) procure a legard des 
verites eternelles une certitude plus absolue que celle 
obtenue par les operations discursives de la speculation 
philosophique ou theologique dont il ne conteste pas la 
valeur, cotnme se le permettra Fandalou Ibn al- c Arabi 
(v. plus bas). Ghazali distingue entre peches mortels, 
«kaba 5 ir» et peches « petits » ou veniels. S’il evile toute 
classification rigoureuse a cet egard, e'est qu’il ne 
trouve pas les textes du Qoran et la Sonna — ses deux 
autorites maitresses — assez explicites en matiere de 
canon penitentiel. 

II recommande sans hesiter la reddition du compte 
de conscience au«chaikh» ou directeur. Le disciple se 
soumettra aux penitences et aux epreuves que son pere 
spirituel jugera a propos de lui imposer pour la gueri- 
son de ses infirmites morales. A cette ouverture de 
conscience, comprenant Fa veu explicite des fautes, il 
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ne manque vraiment que I’absolution sacerdotale pour 
rappeler, point par point, la confession sacramentelle 
en usage chez les chretiens. Ghazali recommande et 
decrit la pratique et les modalites de Fexamen de con- 
science quotidien avec une precision que S. Ignace de 
Loyola n ? a pas depassee. Mohasibi avail precede Ghazali 
dans cette voie qui lui valut son surnom. Des son lever, 
lefidele prendra soin de former son intention et darreter 
son ferine propos pour la journee et de prevoir les 
occasions de chute. La nuit venue, il se livrera a un 
examen, amohasaba », minutieux des actes de la jour- 
nee. Ghazali conseille 1’usage d’un carnet, « djarida » ; 
ce livret permettra d’inserire et de comparer les resultats 
de Yexamen particular d'un jour a i’aulre. S’il se trouve 
en defaut, Fascete s’imposera une penitence ; il « gour- 
mandera son ame», s’inspirant des motifs surnaturels, 
capables de provoquer la douleur de ses fautes. 

La vie spiritueile trouve, selon Ghazali, son ali- 
ment le plus substantiel dans la meditation, « lafakkor». 
On y applique les trois puissances de Tame: memoire, 
intelligence, volonte. Cet exercice debute par ce que les 
ascetes chretiens out appele«la composition de iieu» 
deslinee a tixer 1’imagination. Le texte du Qoran et du 


hadith fournira la matiere de cette meditation. Au 
meditant den faire Fapplication a son etat d’ame. Il 
evitera de se perdre en des speculations theologiques 
ou simplement pieuses. L important est d’aboutir a des 
resolutions pratiques et d’en a. retirer du fruit ». Comme 
dans la premiere a semaine » des Exercices spirituels de 
S. Ignace, les debutants commenceront par mediter 
sur les fins dernieres et sur les vertus a acquerir. Quant 
a la contemplation sur les perfections divines, il con- 
vieni de la reserver aux plus avances. (ihazali leur 
conseille prudemment, s’ils veulent eviter les illusions 


Islam. — 12 . 
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et meme les doutes contre la foi # de ne pas choisir 
eomme matiere de contemplation l’Essence divine. 
Qu’ils se contentent d’en rctrouver les reflets dans les 
creatures. Sohrawardi ne vent pas qu’on se retire dans 
la solitude pour avoir des visions, mais uniquement 
pour Favancement de son ameet la pratique des exerci- 
ces spirituels. L’Andalou Mohamed ibn c Abbiid con- 
seille de renoncer aux fa vein's divines qui ne sont pas 
Dieu (XIV e si6cle). Tel est egalement le conseil du 
fondateur du Chadhilis. 

Gbazali a egalement aborde le sujet de Fextase. II 
La considere cornme un charisme gratuit; il engage a 
s'y disposer par Foraison mentale, par le jeiine, le 
silence, 1a retraite... et meme par la musique on concert 
spiritnel, «sa/na c »; expedient plus discutable sur 
lequel il y aura lieu de revenir. Gbazali semble pour- 
tant admettre Fextase eomme devant etre obtenue, an 
bout d’un temps plus ou moms long, par les exercices 
de Fascese. Il ne met pas en question la realite de la 
communion mystique de Fame avec Dieu. Mais a 
Fencontre des reveries pantheistes de certains soufis, il 
nie energiquement que la personnalite de Fextatique 
puisse s’annihiler au point d’etre absorbee en celle de 
Dieu. Il avertit que certains phenomenes anormaux, 
const§cutifs a la transe mystique, enuadjd », ne soul pas 
une preuve necessaire de perfection morale. De meme 
il convient sans detour que personellemeut il na 
jamais atteint le degre de Fextase illuminative; ce qu’il 
attribue a Finfluence dessechante de ses ancienties 
etudes philosophique et juridiques. 

Pour permettre de mieux saisir Finfluence du 
christianisme sur Fevolution de cette theorie mystique 
chez Ghazali, il faudrait iusister sur les appels incessants 
de Fauteur a Fexemple du Christ et a Fautorite des 
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Evangiles. On sapercoit qu’il s’est donne 3a peine de 
ies consulter. A l’encontre des autres ecrivains musul- 
tunns, il Ies cite, du moins dans Ies ouv rages de 3a Hn 
de sa vie, d’apres le texte en usage cliez les ehretiens. 
Les autres soufis ne paraissent avoir connu que Jes 
login et Ies aphorismcs pseudo-evangeliques, conserves 
dans le hadith. Cette familiarite avec la Literature et la 
mystique ehretiennes lui a sans doute inspire cet aveu: 
" ie ehristianisme serait l’expression absolue de la 
verite, n’etaienl son dogme de la Trinite et sa negation 
de la mission divine de Mahomet ». 


C etait plus qu’il n’en fallait pour lui valoir la hai- 
ne tenace dun Ibn Taimvya et des Han halites. Us lui 
reprochent entr'autres de trouver dansle Qoran un sens 
allegorique, a cote du sens Literal dont il admef par 
n i 1 lours la valeur principale. Les Wahhabites out mis 
ses livres a l’index. Leur hostilite n’a pas empeche 
I islam de considerer Ghazali comine un de ces « mod- 
jaddid » renovateurs de la religion, npparaissant a 
La more de chaque siecle hegirien. II lui a recoiinu. 
honneur non moins significant', I'autorile d’uu « modj- 
tahid absolu ».C’etait un hommage rendu a sa profonde 
connaissance des sciences islamiques, coniine aussi a 
son constant souci dorthodoxie et a sa lidelite aux 
observances legates qu’il reussit a concilier avec des 
aspirations vers une vie interieure plus intense. 


Autres influences. Des le second siecle H., (juand 
vint a se ralentir le mouveinent des conquctesexterieu res, 
les centres intellectuels de l’islam entrerenl en contact 
plus intime avec les milieux arameens de Syrie et de 
1 Iraq. Ce furent ees milieux, ehretiens et juifs, qui leur 
revelerent la philosophic grecque; plus exactement, 
ies initierent au syncretisme philosophique oriental. 
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L’ascetisme musulman y puisa des themes neoplaloni- 
ciens, gnostiques et meme manich£ens. Plus tard, quand 
le soufisine pen^tra dans l’Asie centrale, s’ajouterent a 
ees emprunts des motifs d’origine bouddhiste ainsi que 
des pratiques en honneur chez les Yoghis de i’lnde, 
Partni ces emprunts, evitons d’enumerer le fana ? . Le 
fana 5 n’a rien de commun avec le nirvana bouddhique. 
C’est ia suspension temporaire des facultes et I’eva- 
nescence de la personnalite hutnaine, aboutissant au 
«baqa», la stabilisation en Allah. Chez l’orthodoxe 
Ghazali, le fand\ concomitant de lextase, determine 
Fanesth^sie organique du sujet et suspend momentane- 
ment l'usage du libre arbitre. Dhahabi, & propos de 
fana\ observe que les mystiques sont en disaccord sur 
la valeur et le sens de leur terminologie, 

Certains soufis vont beaucoup plus loin dans 
{’interpretation du fan d\ L’unite de Dieu — ainsi ra- 
tiocinent-ils — implique l’absorptlon de la creature. 
Celle-ci ne peut exister en dehors de son Essence; 
sinon elle constituerait un principe eternellement dis- 
tinct, veritable divinite opposee a la divinite. Cette 
doctrine, des soufis pretendent 1’appuyer sur le Qoran 
(54, 49). Au lieu de la le^on inoffensive du texte 
vulgate: oclnna holla chai’ . . . », ils lisent en modi- 
fiant une simple voyelle: «inna hollo chai’», et tra- 
duisent sans hesiter: c<Nous, (Allah), nous sommes 
toute chosen! C’est le monisme, L* « ittihad )), 1 'uni- 
fication depasse le stade negatif du fan&\ II aspire 
a la disparition du dualisme > « ithnanyya », de Dieu 
et de l’ascete, soigneusement inaintenu par Ghazali 
dans la communion mystique. V ittihad pense reali- 
se r f union effective de Fame avec Dieu. Ce degr£, le 
soufi presomptueux pretend l’atteindre par le d^tache- 
ment absolu, par l’entrainement methodique et prolonge 
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des pratiques du soufisme exalte. Ainsi stir le Sinai — 
cette comparaison etait devenue familiere aux soufis — 
Moise en s'isolant des creatures, «en pensant a FEtre 
Unique, setait tellement unifie, simplifie, separe du 
cree, que Dieu ne pouvait plus se montrer a lui que 
dans l’isolement parfait de sa simple Unite)). C’est alors 
que se prod ui t le phenomene du «chath)>, lechange 
des roles, Finterversion des personnalitcs. Le chath est 
une locution « theopathique » que l’emotion du ravisse- 
ment mystique arrache a Fame extatique. Celle-ci parle 
alors au nom et com me en la personne meme de Dieu. 

Le cas le plus extraordinaire, suite dun entraine- 
ment d’ascese forcene, est celui d’Abou Yazid Bistami, 
lequel aboutit a d incroyable exces d exaltation orgueil- 
leuse. Voici comment, dans ses colloques chathyyat, il 
lui est arrive d'interpeller Allah. «Tu in’obeis plus que 
je neT obeis». Un jour, entendant Fappel du muezzin: 
Allah akbar , il s’ecria: «je suis encore plus grand >>. 
La plus retentissante de ces fusees d’orgueil fut sa 
contrepartie du«Sobhan Allah )>: Louange a Dieu ! El le 
debutait par Sobhdni : a Louange a moi ! comme ma 
gloire est grande!)). Bistami Faurait articulee, expli- 
quent les soufis, sous Fempire du chath , dans un etat 
d’ivresse extatique. Cette ivresse, un Ibn Taimvya 
nosera pas la qualifier decoupable, alors qu’i l se montrera 
sans pi tie pour le cas de Halladj. Lui et les soufis 
cherchent a le justifier, en assurant qu’il Fenonca, 
soustrait a la perception de son moi, et lorsqu’il ne 
constata en soi que Dieu. 

Certains soufis — nommons le celebre Halladj — 
liniront par se substituer a Dieu, par parler a la pre- 
miere personne, au lieu et place d’Allah. Halladj 
s'ecriera un jour: «Je suis la Verite»! Et encore: 
"Est-ce Toi, est-ce moi? Cela ferait deux divinites » — 
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« Yoici que Toi, c’est moi, en tout» (cf. son divan 
pp. 46, 52, 77, 82 et passim ). Void Fexplication qu’en 
dounent ies soufis : « de telles paroles viennent aux 
levres de Fextatique, quand il s’apercoit qu’il realise 
eompletement Vittihad, I’unite divine, qu’il en est 
i in pregne » . II est la goutte d’eau perdue dans FOcean, 
Fetincelle dans le brasier. 

D’apres M. Massignon, Halladj n’aurait voulu 
affl rmer qu’une ((identification intermittente ». Mais 
Fenormite subsiste, nienie aprds cette attenuation. 
Nous nous trouverions de nouveau devant le pheno- 
mene du chath , la locution theopatbique, le dialogue 
extatique qui amene Finterversion des personnalites, 
survenant au cours de Funion mystique. Dieu cederait 
son role & Fame extatique laquelle devient son porte- 
parole; celle-ci n’a plus qu’a parler a la premiere 
personne, ou plutot c’est Dieu qui parle par sa bouche. 
Ainsi les evangiles gnostiques vont dire au Christ: 
iyw g'j jcai au iy oj ( S. Epiphane, Heresies . 26,3). 

Deviations, dsotei'isme. II existe un soufisme 

* 

musulman orthodoxe, lequel aspire a la revivification 
par Fesprit d’une religion loyalenient pratiquee et 
aboutit au detachement du monde. Cette ascese, a la 
fois respectueuse de la Chari c a et hostile a toute infil- 
tration pantheiste et moniste, hostile au c< holoul », 
infusion de la divinite ou & tout autre mode d’anni- 
hilation de Findividualite, fut celle que, par ses eerits 
et son exemple, voulut populariser Ghaz&Ii. Mais, nos 
citations Font montre, le soufisme verse facilement 
dans Fesoterisme, sans en excepter celui de Ghazali. 
Le mot d’ordre general, parmi les soufis, est qu’il faut 
garder le secret de la divinite, roboubyya. GhazMi s’est, 
lui aussi, abstenu de nous donner le dernier mot sur 
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ses experiences religieuses. Ce mvsticismc tempere n’est 
pas davanlage fait pour la foule et le commun des 
croyants. 

Et c ost ce caractere, joint a ses emprunts chretiens 
et a sa pretention de <x spirit unliser » la ( Jiari c a qui lui 
a attire Fopposition violente des Hanbalites. On connait 
pourlant de rares Hanbalites qui furent n 111 lies a l’ordre 
des Qadiryva, fonde par un Hanbalite, ‘Abdal-Qadir al- 
Kilani (x. plus loin). Ce qui a niamjue au soulisme, 
c ost la surveillance d une hierarchic diiment aulorisee. 
Son intervention aurail — comme dans le cathoiieis- 
me- « capte la source et Faurait canalisee avant (ju’elle 
devint un torrent boueux. Elle aurail impose le controls 
rigoureux des regies morales, se refusant a eneourager 
une extase sterile qui ne deviendrait passim moven de 
perfection » (Maurice Barres). Laisse a lui-memc, le 
systeme soufi devait logiquement aboulir a des exces 
qui allaient attirer les justes severiles de Fislam tradi- 
tionnel. 

Ce dernier est, a ses yeux, « la religion des mem- 
fires » on des « apparences sensibles » ( nwbsardt ), 
comme disent les soufis. Cette religion leur parait bien 
inferieure a « la religion da cceurw ou du « sens interne » 
{basddr). II s proclament ties haul la precedence de 
la unutrifan , la gnose ou Sagesse divine, sur le 
u'ilm », la science acquise ou discursive, a savoir celle 
des ulemas, lesquels ne s'occupent que du «<iehors», 
de la legalite exterieure. Les soufis sont les « initios » 
(ahl al-bdtin ). Parvenu au stade de Uittiljdd, de bunion, 
a Fendosinosc ascetique de FEssence divine, le soufi se 
jtige dispense de la pratique des oeuvres exlerieures.il 
n'y reconnait que des allegories, des symboles, autre- 
menl flit des moyens, « was a 5 it », partant dun carae- 
tere transitoire, pnisqu il seslime parvenu au but* 
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Elies doivent ceder la place aux pratiques du inysti- 
cisme, aux oeuvres spontanees et non amercenaires 
comme il quaiifie sominairement les pratiques de la re- 
ligion legale. De la a proclamer leur inutilite, «isqat al- 
wasa/it», l abolition des moyens ou rites exterieurs, une 
fois que la fin est atteinte, il n’y a qu’un pas. Le soufis- 
me exalte l'a franchi. Il y a vu des obstacles, retardant 
Tascension spirituelle de lame. 

Ne doutant pas d’avoir alteint le degre de l’uniofi 
mystique et le privilege extatique du chatlji (v. p. 162), 
certains soufis out parle au nom meme d'Allah. Une 
partie de ces dictons semble bien, — a la suite d'lin isnacl 
Miami ou inspire, comme ils disent — avoir pass<§ dans 
la collection des«hadith qodsi». Partant ensuite de 
cette donnee que 1'union mystique dtrectc Fern porte sur 
la revelation mediate , celle accordee aux prophetes, ils 
ont pense pouvoir se mettre en parallele avec ces der- 
niers. Les plus francs seulement ont ose — ce que beau- 
coup de leurs confreres pensaient tout bas — revendiquer 
la priorite sur les prophetes. «Mon etendard, s’est eerie 
Bistami, est plus large que celui de Mohammad)). — 
Comme le Prophete, il a eu son mi c radj », ascension 
au ciel. Il y a converse familierement avec Allah, le 
traitant decccher ami » ( c azizi). Ce privilege a ete ega- 
lement revendique par Ibn aI- c Arabi. — «Nous avons 
encore, assure Ibn al- c Arabi (f 1249), plonge dans 
FOcean, tandis que les prophetes son! demeures sur le 
rivage». Il n’y a done pas lieu de s’etonner si, a l’en- 
contre de la doctrine orthodoxe, le soufisme se mon- 
tre enclin ^ proclamer la preeminence des «wali» 
(pi. awlya) a savoir, des saints, ascetes et mystiques, 
sur les prophetes. 

Il a du moins reussi k fonder, ensuite a populariser, 
le culte de waits , ainsi que la croyance ^ leurs miracles, 
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« karamat», ou plutot merveilles, prodiges, « khawariq 
al- c ada», a savoir des fails rampant I’usage ordinaire 
de la nature car, par crainte de limiter la puissance 
d Allah, Fislam orthodoxe n’admet parties lois constan- 
tes, inais seulement une continue etablie par Allah et 
supposant son intervention incessante pour creer 
substances, accidents et volitions humaines. C’est la 
theorie du cc contingentisme », defendue par Acl^arFa 
Les « c aqida», professions de foi, orthodoxes ne recon- 
naissent qu’aux seuls prophetesle don des « mo^djizat », 
miracles proprement dits, Ce dernier vocable manque 
an lexique du Qoran lequel, pour miracle, n'emploie 
que les iermes « ava », signe, et «borhan», preuve. Le 
choix du vocable « mo c djiza x> semble devoir etre mis en 
relation avec la theorie de Yi c djaz du Qoran. Litterale- 
ment il designe un fait qui force Fadversairea Faveu de 
son «impuissance», comme « Finsuperabilite » du Qo- 
ran, ou l impossibilite d’en egaler la sublimite. 

Allant plus loin, certains adeptes, plus consequents 
ou plus audacieux que Djonaid (f 909)' — un des plus 
aneiens theoriciens du soufisme orthodoxe et dont tous 
se reclament au sein du soufisme, — out etendu leur 
dedain pour les pratiques de la Charra jusqu’a la mo- 
rale conventionnelle et aux interdictions edictees par 
!a legislation qoranique. Ces continuateurs des aneiens 
cvniques affirment tju au lieu de lutter con t re les pen- 
chants deregies mieux vaut s’v abandonner, afin d’en 
eprouver la vanite el de s en detacher plus aisement. 
(Test {’attitude adoptee par les Maldmatyija , litterale- 
ment les blamables. Ils pretendent s’humilier et fouler 
aux pieds Forgueil, en commettant publiquement les 
exces les moins excusables, et de la sorte afficher leur 


independance vis-a-vis de lopinion et des jugements 
huinains. Un soufi, ( Afif at-Tilimsani (-[* 1291) affirmait 
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que«Ie Qoran entier n’est que polytheismes>. On ne 
s etonnera done pas de renconlrer parmi les sotifis des 
agnostiques complets, proclamant Tegalite et meme 
Tinutilile de toutes les confessions religieuses, et par- 
venus a Tin difference doctrinale la plus absolue. Du 
moins leurs aphorismes, pris a la lettre, semblent la 
justifier. 

Ghazali attachait — on Fa vu — un grand prix 
aux illuminations mystiques, sans prejudice toutefois 
des arguments de foi et de raison. Tel n’etait pas Tavis 
d Ibn al- c Arabi. « Malheur, s’ecrie le celebre mystique 
moniste et pantheiste espagnol, inalheur a qui base 
ses convictions sur des svllogismes; elles demeurent 
a la merci des objections. La vraie foi, e'est la foi 
intuitive, celle du coeur, superieure a toute contradic- 
tion ». Ibn al- c x\rabi se represente toute la creation 
coniine emanant de Dieu et Turnon mystique com me 
une evolution en sens contraire au bout de laquelle 
<aious rede venous;; Dieu.u Dieu nous est necessaire pour 
que nous puissions exister; ainsi nous somines neces- 
saires a Dieu pour que son Essence puisse Lui etre mani- 
festee ». Puisque Dieu est partout, argumente-t-il, s’atta- 
chera un Credo determine au detriment des autres, e’est 
se priver d’une parcelle de la veritable Essence divine ». 
C’est dans cette immanentisine agnostique que le sou- 
fisme, par ex. chez les Chadhilyya, a puise son attitude 
generalement tolerante a Tendroit des heterodoxes. Ibn 
aI~ c Arabi fait exception. Du moins dans sa correspon- 
dance avec les souverains musulmans, ce tenant de 
l eeole zahirite sonnne ces princes de remettre en toute 
sa vigueur contre les Scripturaircs et les non-musulmans 
la legislation vexatoire, faussement attribute au calife 
‘Omar I er et datant en realite des califes ‘abbasides. 
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L’inquisition et les soufis. CVsl le meme Ibn 
aI- e Arabi qui etablit la rupture definitive entre le mysti- 
cisme et le rayonnement social qu’il aurait pu exercer 
par le salutaire exemple de coimnunautes et d’une vie 
consacrees a la priere et an detachement. Exagerant la 
discretion observee par des ascetes orthodoxes — tels 
Djonaid et Ghazali — il reduil le soidisme a une science 
qui ne doit pas etre divulguee, niais reservee a des cer- 
cles initiatiques, « turneries d'opium surnaturel® (Mas- 
signon). ibn al- c Arabi suppriiue Fhumble meditation 
ainsi que le controle de l examen de conscience conseille 
par Mohasibi et par Ghazali, et s’abandonnc a l’empire 
de son imagination en delire. L’Essence divine se revele 
a lui sous la forme du vocable « Hou », Lui, «au centre 
d un dessin geometricjue lumineux d’eblouissante blan- 
cheur, le tout se detaehant sur un fond rouge». Ailleurs 
encore dans ses Fotouhdt makki/ija (1, 8; II, 591), il 
nous raconte gravernent comment, une nuit, il contracta 
une union mystique « avec toutes les etoiles du firma- 
ments, suivie d un autre cc maritime avec les lettres de 
lalpliabet ». 

Ces extravagances montrent pourquoi cet Andalou 
a etc diversement juge par l’opinion musulmane. Et par- 
lois tra i to de kafir , inlidele. Certains le canonisenl, tout 
en mettant ses livres a Findex. Sans se rendre compte 
de son incapacity de diriger le mouvement mystique, 
l orthodoxie comprit du moins la necessity de surveiller 
les tendances heterodoxes devcioppees par le soufisme. 
Ce dernier, s’abritant derriere le rideau de Fesoterisme, 


afiectait au dehors son respect pour la religion el ie 
livre du Qoran. Ce recueil il l’interprete nllegorique- 
ment et il lui empruute une partie de son lexique 
special. Sans prendre le change, les faqih ne cesserent 
de condamner Forganisation et les pratiques speciales 
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des confreries, Ieur soumission aveugle a un superieur 
irresponsable. IIs out montre sans grand effort l’invrai- 
semblance des isndd dans les chalnes initiatiquels, 
adoptees par les congregations de soufis. L’inquisition, 
etablie par les c Abbasides pour surveiller les sectes 
secretes a tendances manicheennes ou c alides, vit son 
attention attiree sur les groupes de mystiques lesquels 
coniinencaient a se multiplier. On jugea a propos de 
frapper un grand coup. 

Apres un proems retentissant, suspendu et repris 
pendant dix ans, le plus celebre des adeptes du soufis- 
me, Halladj, fut condamne a la peine capitale; flagelle, 
inutile, accroche a un gibet, enfin decapite apres sa 
mort (922). Son cadavre fut brule. Un emule javanais 
de Halladj sen tirera h meilleur compte. Ce soufi avait 
adopte comrae profession de foi la formulerccje suis 
Allah 1 », equivalent, mais plus explicite, de celle adop- 
tee par Halladj, «je suis la Verite»! Ses confreres en 
mysticisme songeaient a reclamer la condamnation a 
mort de l'audacieux blasphemateur. Mais quand la sen- 
tence lui fut signifiee, les juges crurent reconnaitre a 
«des signes certains » que le chaikh inculpe etait dans 
le vrai. On lincrimina seulement d’avoir enonce ccune 
verite » trop sublime pour les intelligences terrestres et 
qu il aurait du garder pour lui. Telle est egalement la 
conclusion conciliante d’lbn Khaldoun quand il s’agit 
d’extatiques, qui, en dehors du « chath », se montrent 
soucieux dorthodoxie. En dehors de ces cas, les mysti- 
ques sont censes conserver leur responsabilite. Ceux-ci 
considerent coniine ccune impiete la divulgation du 
mystere divin », sirr ar-roboubyya. ( Sur ce point comp, 
le Diuan de Hall&dj, page 22). 

On voit si les autorites musulmanes avaient raison 
de garder i'oeil ouvert sur les d£portements et la doctrine 
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des confreries mystiques. Les sultans Mamlouks d’Egyp- 
te, pour mieux les surveiller, auront soin de nommer 
au Caire un ehaikh supreme des soufis. Dans le brevet 
d’investiture, octroye a ce tit ulai re, on pent lire cette 
recommandation : II veiliera a ce qu’aucun de ses 

ressortissants n’admette 1 'illihdd, Turnon divine, ou le 
holoiil, Tinfusion dans i'homme de la nature divine, ui 
ne presume de croire qu’on puisse se rapprocher 
de Dieu autrement que dans la voie tracee par les 
prophetess. II proscrira les doctrines pantheistes ainsi 
que Techappatoire du «chath» ou de fivresse mystique 
et n’v reconnaitra que « Tivresse de Tinlidelite » ! Le 
gouvernement actuel de i’Egypte a maintenu Tinstitu- 
tion du ehaikh supreme des confreries soufies. 

lbn al- c Arabi avait longuement sejourne en Egvpte 
et en Syrie, sous les Ayyoubites. 11 devait avoir recrute 
des adherents en Syrie, lui qui declare ce pays « la 
meilleure des terres d’Allah, celle que preferent ses 
serviteurs ». La sentence du regime mamlouk visait- 
el le sa doctrine moniste? Nous Tignorons. Mais par 
dela le pantheisme, sa rigueur condamnait le principe 
meme du soufisme, en pretendant Tenfermer dans Tho- 
rizon etroit de la Chari'a, qu’elle proclame la seule 
voie de perfection spirituelle. Tout n'etait pas digue de 
reprobation dans les voies nouvelles ouvertes par le 
soidisme et dans sa protestation contre l automatisme 
de la Loi. II avait montre Tinsullisance d'une pratique 
religieuse, immobilisee dans le formalisme et les exces 


de la casuistique ; il avait insiste sur la necessite d’une 


vie interieure ou le detachement effectif du monde et 


Tamour de Dieu trouveraienl place. 


Les confreries de soufis* On les appelle «tariqa» 
(pi. toroq). Le vocable signitie voie, methode morale, et 
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a pu etre emprunte au vocabulaire du Qoran (46, 20 et 
passim). II designe Fensemble des rites d'entrainement 
spirituel, preconises dans les diverses confreries; il 
designe enfin les confreries elles-memes avec leurs 
adherents. On retrouve dans Forganisation des confreries 
de soufis une lointaine analogie avec celle des ordres 
religieux ainsi qu avecle soin des tunes, devolu au eler- 
ge chretien. Nous votilons parler des rapports de su- 
bordination volontaire, etablis enlre le inaitr e«chaikh» 
et leoc morid» t novice, aspirant a etre ndmis dans 
la congregation. Ghazali conseillait le comple de 
conscience. Allant beaucoup plus loin, les Bekt&cbyya 
pra tiqueraient meme la confession a leur superieur et 
en recevraxent Fabsolution de leurs fautes. 

Ainsi que dans Fancien ascetisme chretien, comine 
en temoignent les vies des Peres du desert et leurs 
ecrits, vis-a-vis de son maitre, le candidal soufi esl 
exhorte a se comporter perinde ae cadaver, ou ainsi que 
sexpriment les ecrits soufis. « com me le cadavre entre 
les mains du laveur » . Macdonald ( Religious attitude , 
219) s’en aulorise pour a ff inner a la legere que certains 
ord res chretiens — - et nommement les Jesuites — ont 
subi Finfluence du soiitisme. On inculque au novice 
que «Fobeissance prime Fobservance cultuelle». Le 
chaikh pourra done 1 ni enjoindre d'omettre certaines 
pratiques de la religion exterieure, si le bien de son 
ame le commande. Cette direction constitue Funique et 
faible trace du pouvoir spirituel qu’il soil donne de 
decouvrir dans Fislam, cette religion regentee par des 
laiques, homines de loi. L’autorite que s’arrogeaient les 
chaikhs soufis vis-a-vis de leurs fetivas ne pouvait que 
revolter le pharisaYsme des ulemas auxquels les soufis 
ne manquaient pas de repliquer: «pratiquez done le 
dixieme des devoirs que vous imposez aux croyants»! 
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Person ne, mieux queGhazali, ne se rendra compte 
de I’incomprehension et de rinsuffisance spirituelles 
de ces guides attires de i’islain. Mais respectueux de la 
Chaifa, sentantla necessile de comhattre i’iiluminisme 
qui, depuis Bistami, gueltait les adherents du soufisme, 
il essaiera d’inaugurer son mvsticisme moral, sorte de 
nia media, «une theorie moderee du soutisme orthodoxe, 
qui eearte le pantheisme, qui oontient la mystique dans 
de justes limites >M Carra de Vatix). A cette tentative 
I'idjnm' accordera une approbation, limiteepar l’absten- 
tion en masse des Hanbalites. Prechant dexemple, 
Ghazali renonca aux succes de l’enseignement et adopta 
la vie retiree des soulis. Fidele aux pratiques exterienrcs, 
il s’eflorcera de les ennoblir par 1‘esprit, ocd’en percer 
lecorce exterieure pour arriver au noyau cache » — 
'<Cest le canir, assure-t-il, en empruntant la langue 
des soulis, qui rapproche d’Allah, non pas le canir de 
chair, mais un don spirituel, grace auquel nous pou- 
vons saisir les mysteres divins qui echappent aux sens 
exterieurs ». 

C’est a notre XII e siecle (jue remonte la fondation 
des grandes conlreries et que Ton voit se multiplier les 
ermitages collectifs, ])lus rares dans l'islam occidental. 
An siecle dernier, prineipalement en Afrique, les cun- 
IVeries out deploye une grande aetivite exterieure. Les 
manifestations de cette aetivite, hostile aux progres de 
la penetration europeenne, out, par contrc, prolife a la 
pro[)agande islamique dans le continent noir. Toutes 
ont cherche a grossir le chiflre de leurs adherents et de 
leurs ressources, en creant une sorte de tiers-ordre par 
1 agregation d’afrilies. Ce sont les freres on * Ikhwan » 
(vulgairement Khoudn ). Soumis a rinfluence des chaikh 
ou moqaddam , ils en recoivent le mot d’ordre. Ceux-ci 
recueillent les cotisations et les offrandes des adherents 
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et perQoivent les re veil us sou vent considerables des 
fondations affeetees a ia confrerie. 

Chacune de ces .confreries s’est forge un is nod 
d’agregation, une chaine, « silsila», d’appuis mysterieux 
par lesquels elles pretendent faire remonter leur genea- 
logie spirituelle jusqu’aux compagnons du Prophete. 
On y retrouve les noms des plus anciens ascetes — ou 
reputes tels — de I’islam primitif: le calife Abou Bakr, 
£ Ali, Abou 5 d-Darda’ et meme Abou Dharr. Ce farouche 
Sahabi bedouin a fulmine contre les puissants et les 
riches qui ne le prenaient pas au serieux ; la Chi c a l a 
adopte et transformed! pur ascete pour le recompense!* 
de son hostility au calife £ Othman et aux Omayyades. 
Le saint le plus populaire de 1’Iraq, Hasan al-Basri 
(f 728,), a efce egalement annexe par les soufis « dont la 
doctrine lui.eut paru une abomination)) opine A. Mez. 
Dans Fhistoire du soufisme, le nom d'AI-Khidr occupe 
une place a part. Personnage mysterieux dont les traits 
combines rappellent ceux de TEIie biblique et de 
St Georges. Le Qoran (18, 64-81) le presente comme 
superieur aux prophetes puisqu'il devient le guide 
charge dediriger Mo’ise. De nombreux soufis — Bistami, 
£ Abdalqadir al-Djilani, Ibrahim ibn Adbam, Chadhili, 
Tirmidhi, Ibn al- c Arabi etc. — pretendent avoir ete en 
rapports directs avec lui. Ceux-la se dispensent de tout 
isnad artificiel et rattachent, sans autre intermedia ire, 
a Al-Khidr leur initiation mystique. 

Le «dhikr ». Les confreries possedent leurs zawias , 
encore appeles «ribat, khanqa, tekke etc.». Ce sonl 
moins des monasteres que des centres de reunions con- 
sacrees a des exercices liturgiques en commun. Ces 
exercices collectifs « hctclra » sont plus generalement 
designes sous le nom de zdhikr », litteralemcnt mention. 
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Le « dhikr » consists dabord dans la recitation en 
com mun de la chahdda des attributs ou « des plus beaux 
noins d Allah », ainsi que de prieres, empruntees au 
texte meme du Qoran, p. ex. Ya Latif, repris cent ou 
miile lois et en cboeur. Dans les debuts, suivaii une 
meditation sur les lextes qu on venait d entendre. Cos 
reunions, primitivement seances de recollection spiri- 
tuelle, ne tarderent pas a degenerer avec Iexpansion 
phse par les confreries. Les promoteurs chercherenl a 
en developper la partie purement affective, a y nttaquer 
la sensibiiite, an detriment de 1 esprit inlerieur. Comme 
pour tout ce qui regarde la vie mystique, les soufis, 
desireux de se metlre a couvert de la censure orthodoxe, 
sen referent lei encore au Qoran et pretendent v 
retrouver la trace du c< dhikr ». Ce Iivre ne recommande- 
t-il pas de « mentionner Allah par une mention fre- 
quenter ( dhikran kathiran; Qoran, 33, 41)? Us le 
retrouvent dans ce debut de verset (6, 91) : « d i s : 
Allah » ! et des dizaines d’autres texles semblables, qui 
sem blent tous proclamer la vertu du nom divin et les 
merites ineffables de sa simple ejaculation et pousser 
a sa frequente repetition. 

Ghazali a du egalement s’inspirer de ces passages 
dans ses considerations sur les divers modes doraison. 
L ne de ces methodes doraison mentale se reduit a 
1 emission incessamment reprise du nom de Dieu. 
Retire dans sa cellule, la tete voilee, le contemplatif 
s applique a aiticuler sans relaohe le mot Allah, en y 
concentrant toute son attention. 11 doit perseverer dans 
cette repetition jusqu a ce que la langue et les levres 
sarretent et que seule subsiste, au fond dii cceur, 1’im- 
pression du mot. Qu’il nen demeure pas la, mais 
re i>renne son exercice jusqu a ce que cette image sensi- 
ble vienne a s’effacer du coeur et que seule demeure 
Islam . — 14 , 
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} 'idee immaterielle du nom divin si vive quo I'esprit ne 
puisse plus s’en detacher. 

Pour leurdhikr, les membres des confreries rem- 
placent encore le nom d’Allah par le pronom cchou », 
Lui, dans lequel, toujours, a ies en croire, et a la suite 
-du Qoran (3, 1), ils renferment la plus complete abs- 
traction du concept de la divinite. A ce mysterieux 
monosvllabe Ibn al-'Arabi a consacre une monographic 
specialc. Mais quelle que soit la formule adoptee, les 
assistants doivent concentrer leur attention et regler 
Jeur alternance respiratoirc sur les vocables ends pen- 
dant le dhikr. 

Le theme principal consiste dans la repetition 
intensive et reprise en choeur par toute 1’assistance de 
hou , /iff, hi, ou Alldho , Alla ha, Alldhi. Un dhikr atlri- 
bue au celebre mystique Halladj, est ainsi decrit par 
Sa nou si, le fon’dateur de la confrerie des Senoiisis. II 
consiste dans la repetition du nom d’Allah, « en suppri- 

mant la svllabe initiale al et en donnant au li final les 

•> 

trois voyelles, Fa vers la droite Vi vers la gauche et 1 o 
versle eoeur ». Des primitives reunions de recollection, 
consacrees a la meditation en commun, la ceremonie 
du dhikr n’a conserve que la psalmodie din vocations a 
vocabulaire qoranique et de passages du Qoran. 

On y ajoute parfois la recitation de poesies mysti- 
ques ou Ion celebre l'amour divin avec une profusion 
d’images et de comparaisons realistes, empruntees au 
repertoire de l’amour le plus profane : telles les brulantes 
declarations d'amour des houris paradisiaques a lexer- 
citant. Cette promiscuite n’a rien qui cheque le spiri- 
tualisme dun Ghazali. II concede que le Qoran ne 
s adapte pas en toute circonstanee aux diverscs situa- 
tions morales et que Faccouiumanc'e du texle sacre finit 
par emousser la sensibilite de Fauditoire. Tout autre 
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lui parait l’efVet de la poesie Ivrique, surtout quand la 
musique vient a en renforcer {’impression. Chaque 
confrerie possede ses formules speciales de Ylhikr, ses 
litanies de noins et d’atlrihuts divins, ses recueils de 
levies qoraniques on de poesies mvstico-lyriques. Leur 
recitation, modulee en cadence, doit etre accompagnee 
d'inclinaison du corps, d une gvinnastique des mem- 
bers destinee comnie tout le programme du dhikr, a 
favoriser la transe mystique. Les plus renommes des 
poetes mystiques sont 'Omar ibn a!-Farid (f 1235) et 
Djalaladdin a r- Round (y 1273). 


Musique. La Somut ne tolere que la lecture psal- 
modiee du Qoran. El le proscrit rigoureusement loute 
autre intervention de la musique, metne dans la vie 
ane, oil la profession musicale est deconsideree, an 
point que le tenioignage dun musieien nest pas 
recevable en justice. Ghazali se declare — on vient de 
le voir — partisan du«sama'», concert spiriluel, dans 
les reunions des soufis. II semble loutefois avoir devine 



les dangers de cette concession, puisquil conseille 
d exclure les etrangers dont la presence deviendrait une 
cause de distraction, et aussi les <unorid » , novices de 


la confrerie, 


en consideration de leur formation 


incom- 


plete. In chantre, «qa\v\val», entonne des hymnes 
mystiques, avec on sans accompagnement dinstru- 
ments. Assis en cercle, immobiles, lete baisseeet mem- 


hres rigides, surveillant leur respiration, les assistants 
evitent de troubler 1 attention de l’auditoire, jusqua 
ce (jne, hors de lui, un soufi manifeste par des cris, 
des applaudissements, des danses on la laceration des 


habits, le debut de 1’extase. La 


communaute doit alors 


s’associer a ses attitudes. Ghazali se prevalail de ces 
phenomenes pour conclure a la liceite du recours a 
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Foratoire ou « sam^». Que si la transe tardait a se 
produire, le «qa\vwal» passerait a d’autres moreeaux 
choisis dans son repertoire lyrique et musical, En 
autorisant, & la suite d’autres mystiques, cette mise en 
scene, Ghazali prelude inconsciemnient a Forganisation 
artificielle de Fextase dans les reunions du dhikr. A 
partir du XII e siecle, les confreries s’engageront dans 
cette voie scabreuse et viseront k d£clencher m^canique- 
ment les phenomenes anormaux: cris, perte de sens 
etc. queries confreres s’obstinent a confondre avec le 
«chath». C’est dans le ravissement illuminatif que 
Dieu etait cense octroyer a lame des communications 
surnatu relies: la firasa, le discernement des esprits, le 
sirr alqadar ou le mystere de la predestination, la reve- 
lation du secret des coeurs, sans parler d’autres mani- 
festations miraculeuses, conmie la levitation, la bilo- 
cation, la familiarite intime avec al-Khidr. A Fobtention 
de ces charismes, longuement enumeres par lui, Ghazali 
enonce toulefois com me condition primordiale d’avoir 
a les meriter par la maitrise des appetits inferieurs et 
par une humble soumission an bon plaisir de Dieu. 
Ces sages conseils ne seront pas ecoutes. 

Quand on pense aux exhibitions organisees par les 
derviches hurleurs et tourneurs, avec intervention 
d’excitants et de stupefianls, on ne peut que partager le 
degout des musulmans eclaires pour les dhikr des 
Rifa c yya et des c Isawyya — vulgairement appeles Ais- 
saouas — . C’est a ces exhibitions d’hysteriques que 
faute d’une direction autoriseeet universellement recon- 
nue ainsi que d’une forte discipline morale, devait 
fatalement aboutir le mouvement mystique au sein de 
Fislam. 
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Organisation interieure. L'ndmission dans une 
congregation ou «tariqua» est precedee d une periode 
d’epreuve ou noviciat, appele « irada » ; d’ou 3e nom de 
iunorUh'), donne a Faspirant soufi. L’initiation du 
candidal a lieu par la tradition de la « khirqa », ainsi 
que de Fisnad d’agregation, par lequel la confrerie se 
rattache aux grands saints de Fislam. Cette ceremonie 
est parfois remplacee par le chadd ou rabt , Fattachement 
dun cordon oil ceinture initiatique. Hecue des mains 
du chaikh ou directeur, la khirqa, habit de Fordre, 
represente la pauvrete et le detachement du monde que 
le candidal est cense professor. Certaines confreries en 
Afrujue surtout — principalement au Maroc — accordent 
egalement la khirqa a des femmes; prati(jue violemment 
eombattue par le han halite Ibn al-Djauzi. Le celibat 
est exceptionnel, si ce n'est parmi les Bektachvya, qui 


s v montrent favorables. Les confreres maries — parfois 
meme polygames — vivent dans leurs families. Le 
fondateur des Qadiryya aurait compte 49 fils. Le 
fameux mystique Ibn al- c Arabi avail largement depasse 
la soixantaine quand il contracla, a Damas, une nouvelle 
union avec une jeune fille de IS ans. En sa jeunesse, 
le meme Ibn al- c Arabi recut les lecons de deux mvsti- 

j •j’ «. 

(jues andalouses. II vecut deux ans, en qualite de disci- 
ple et d’appariteur, dans une cabane de roseaux, avec 
Fatima, une extatique morte a Fage de 95 ans. Dans le 
soufisme, les femmes affiliees deviennent les egales de 


Fhonune. La plus celebre des mystiques musulmanes 
fut Rabiki al- Adawyya ou al-Qaisvya (f 801) de Basra. 
Sa doctrine —celle qu’on lui prete du moins — est sou- 
vent aileguee par les theoriciens du soufisme, en quele 
de references islamiques anciennes. 

En regie generate, on ne doit appartenir qua 


une seule «tariqa». Mais, depuis Finstitution d'un 
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tiers-ordre, I’affiliation a plus d'une confrerie passe pour 
meritoire parnii les tertiaires.Le fondateur des Senoussis 
avail recti finitiation de piusieurs confreries. On 
doit vraisemblablenient a I’influence des soufis la 


diffusion parnii les musuimans d’une sorte de rosaire, 
mentionn6 tout d’abord par Abod Nowas (vers 808-813). 

Anterieurement au XII e siecIe, chacjue chaikh for- 
mail directemeht par son enseignenient et sa manicre 
de vivre les disciples (khodddm \itter<x\emenlseruLtcurs) 
qui se groupaient autour de lui. Enlre le maitre et ses 
disciples, il n’exislait qu'un lien d’obeissance, essen- 
tiellement temporaire et strictement personnel. On 
ignorait la transmission du froc on khirqa , Iaquelle 
symbolisera plus tard l’engagenient contracts envers 
une congregation et des chefs determines. Cette liberte 
de formation mystique cesse avec (’apparition des 
premieres <£tariqa». Ces confreries portent generale- 
ment le nom de leurs fondateurs auxquels elles se 
rattachent par une sorte de filiation spirituelle et par la 
prise d’habit. Nous nommons ici les principales. 
M. Massignon en a compte plus d’une centaine. 


Principales confreries. 1°) Les «Qadiryya», 
fondes par c Abdalqadir al-Kilani ou al-Djilani ("1-1166). 
Ils sont repandus dans tout le monde musulman. Leur 
fondateur, un saint Ires populaire, appartenait a l’ecole 
hanbalite dont on connait fhostilite au soufisme. Cen- 
tre a Bagdad, pres du tombeau du fondateur — 2°) Les 
<< RifaVya », fondes par Ahmad ar-Rifa { i (y 1175). 
— 3°) Les « Maulawyya », vulgairement «dervicbes 
tournenrs». Ancien centre a Qonia (Anatolie), autour 
du tombeau de leur fondateur, le celebre poete mysti- 
que, Djalaladdin ar-Roumi (f 1273). Pourchass6s el 
spolies par les K^malisles; ils out compte des affilies 
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parin') les sultans ottomans. — 4°) Les « LhadhiKya », 
fondaleur AH nl-Chadhili (•■• 1250); congregation 
princi })alement africaine, avec de nombrcuscs sous- 
eon Irenes a denomination particuliere : Darqawyya, 

Madnnvya etc. Les con vulsionnaires Isawyya on c Isa\va 
sc son t, an XV 1 ' siecie, detaches du tronc principal dcs 
Lhadhilvva. Toutcs i“cs congregations atricaines co m p— 
tent de nombreux allilies on «Khouans» 5°) Le.s 
« Badaw v va t >, on « Ahmadyya » ainsi nomines da pies 
Ahmad al-Badawi (f 1270) son! une congregation 
egyptienne; centre a Tanta (Basse-hgypte). 0°) Les 
« Naqcliabandvya » , fondatcur Balia ad-din Naqcha- 
band (-|- 1389). Aux Indes britnnniques et neerlandaiscs 
on signale 7°) les « Chattaryya » (d'apres Chatjar f 1415). 

H°) Les « Bektachvya » seml)lent representer une 

socle pin lot qu une cougregation mystique proprement 
ditc. 

An lerie urs an \Vl e siecie — on (lit lour fondateur 
eontemporain de Djalaladdin ar-Roumi (v. p. 1/8) ils 
servirent d imams, aumoniers, a la milice dcs janis- 
saires qui les protege rent co litre l inquisition ollomane. 
Lear doctrine secrete, encore mat connue, les rapproche 
des ‘Aliilahis et autres Chidles extremistes (voir chap. 
VIP' i. Us portent des noms c Alides, partbis memo chrc- 
t jens; ceux d’Albanie du moins. Les Bektachvya admet- 
tent, on l’a deja note, le celibat. Mat vus par le regime 
lure, prices de leurs protecteurs-nes, depuis la des- 
truction des janissaires, ils prospererent en Albanie. 
Ils v out em bras sc la cause nationalist et eomptent de 
nombreux atlilies jiarmi la traction musulmane de ce 
pay S . — 9°) Les « Sanousyya » ou Senoussis, fondes 
en 1837, par le chaikh algerien As-Sanousi (f 18r>9), 
se distinguent Ires nettement des « tariqa » precedentes. 
Ils torment une eongregation-etat on un ordre militant. 
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anterieurement a l’occupation italienne du pays, doiu 
le centre etait etabli dans les oasis desertiques de la 
Cyi enai'que. Leur objectif, qui est non moins politique 
que religieux se rapproche de celui des Wahhabites. 
Aussi xenophobes qne ces derniers, iis revent comn^e 
eux, dun retour a l'islam primitif, avec cette diffe- 
rence que pour mieux l’atteindre, ils recourent au 
soufisme, abhorre paries Wahhabites. Ils comptent de 
nombreux adherents dans FAfrique du nord et sont 
represen tes an Hidjaz. 

En regie generale, la direction supreme de ces 
confieries se transmet par voie d’heredite ou du moins 
de fa con a demeurer dans k famille du fondateur. Cette 
soif de superiorite et non moins 1'avidite avec laquelle 
on^e dispute les revenus de Ford re, — dons pieux, co- 
tisations, revenus des domaines etc... cadrent mal avec 
les principes fondamentaux du soufisme. Cette avidite 
ainsi que le souci des chefs de veiller moins a intensi- 
fier la vie spirituelle qu’a augmenter le nombre des 
adherents out favorise la decadence des confreries. 


Lour situation actuelle. La cohesion entre les 
zawias et les membres d’un meme ordre, repandus dans 
les divers Etats, a toujours laisse a desirer, a Texception 
toutefois des Maulawayya et des Sanousyya. Les tentati- 
ves de les soumettre a une sorte de Grand-Maitre out 
favoiisd les scissions. Tons les regimes musulmans se 


sont defies d’une autorite puissamment centralisee et 
eehappant au controle officiel. En Egypte, les sultans 
Mamlouks nont pas settlement surveille les doctrines 
des soufis ; ils ont pris egalement des suretes contre 
leur immixtion dans la politique. L’Entpire ottoman tie 
leui a pas temoigne une plus large confiance tout en 
essayant sous ^bdalhamid, de les utiliser au dehors. 
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en favour de la propagande panislamique. Les « tariqa » 
n'onl veritablement prospere que dans les milieux i n tel— 
leeUiellement arrieres, coniine I’Afrique negre et la 
Malaisie, et dans les regions a gouvernement anarchi- 
<j ne coniine autrefois le Maroc et la Cvrenaiqiie, avant 
loceupation italienne. 

Ln Albanie, le nonibre des Bektachis et de lours 
allilies est considerable. On arrive a la memo consulta- 
tion pour le Maroc, oil malgre des svmplomes indenia- 
bles de deeroissance, les Khoiums demeurent encore 
tres puissants. Certaines estimations, diflicilement con- 
trolables par ailleurs, y evaluent la proportion des 
i ni ties et allilies au dixieme de la population totale. 
Une branche, detacher des Khalwatvva vers 1770, 
celle des Rahmanvya de Kabylie, comptait, il y a une 
trentaine d’annees, 150.000 membres, repartis entre 
170 zawias. Les Tidjanyva de c Ain Matli (Algerie) 
consideres coniine francophiles, — ils out coniine prin- 
cipe de se soumettre au gouvernement etabli — comp- 
la ient a la meme date, 25.000 adherents et32 zawias. 

Partout ailleurs les confreries sont en decadence. 
Nous connaissons deja {altitude adoptee a leur egard 
par les Hanbalites, les Wahhabites et les Kharidjites. 
Les secies eh'dites de toutes nuances neleur temoignent 
pas une moindre hostilite : Zaidites, Ismadlis, Imamites 
etc. (let te inimitie tient au dogme chicle de l’imam 
infaillible, guide exclusif des croyants et seul interme- 
diaire de toutes les graces illuminatives et sanciifiantes, 
alors que les soutis pretendent entrer en communication 
directe avec la divinite ct se soumettent a la direction 
de leurs cbaikhs et mo(jaddams. 

Le declin du mvstieisme est surtout aceentue dans 


les pays musulmans, ouverts mix influences oecidenta- 
les. Les milieux orthodoxes a tendances progressistes 
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— on Sctlafyya, comine ils sc designent — ne s’v moil- 
l rent pas moins hostiles que les adeptes des principes 


modernistes. Ces derniers considerent les soul is coniine 


de vulgaires charlatans. Dans ces milieux, des societes 
secretes semi-politiques tendent a se suhslituer aux 
anciennes confreries. Comme les Bektachisen Albanie, 
ces societes ont partout adopt?, en les exasperant, les 
revendications des nationalismes locaux. Ce fut le cas 
en Syrie, a la veilledela guerre mondiale. A pres l’octroi 
de la Constitution ottomane de 1908, on constate sur- 
tout Faction de societes politiques secretes qui preci pi- 
tent revolution du nationalisme arabe. Anterieuremenl 


a cette date, leur Fonctionnement est difficile a controler, 
surveillees qn’eiles etaient de fort pres par la police 
hamidienne. Ce sont les logos du parti Union etProgrcs 


qui ont prepare le mouvement de la Jeune Turquie et 
Favenement du Kemalisine. La macomierie a profonde- 
ment penetre felite musulmane, sans en excepter les 
cercles des Salafyya, piliers de i’oiihodoxie islamique. 


La Bepublique Tmque d’Anatolie a decrete la suppres- 


sion off ciclle de tou les les confreries et 


organisations 


de soufis, ainsi que la confiscation de leurs biens. Cette 


persecution a principalcment atteint les Maulaxvyya on 
deryicbes tourneurs (v. p. 170 et 178). 


* 



VII. LES SECTES DE L’ISLAM 


Leur nombre. Mahomet avail cl it : « ma commu- 
naute se divisera ui 73 fractions dont une seule sera 
snuvec )). Les anciens heresiologues inusulmans — 
Urn Ha/.im, Wbdalqahir al-Baghdadi et Chahristani, 
pour ne ciler que ees noms — se sont donne beaucoup 
de mal pour arriver a parfaire le chiffre traditionnel 
de 72, dans leur enumeration des secies issues de 
Tislani. 11s out pense pouvoir se rejeler sur les opinions 
et les syslemes preeonises dans les ecoles philosophieo- 
theologiques : mo c tazilites, qadarites, mordjiles et a Litres. 
A la faveur de cetle arithmelique, il ne leur a pas ete 
ditlieile de compter vingt secies mo tazilites, dix seclt's 
mordjites et le reste a l avenant. II leur a sulli de de- 
tailler les diverses solutions que ees logieiens de l’islam 
avaient pretendu apjiorler mix problemes de la theodi- 
cee ([orani(jue : en premiere ligne, l’eternel brandon de 
diseorde entre les seolastiques de I’islam, la cjuestion 
de Tessenee et des attributs divins ; celle ensuite de la 
substance et des accidents par rapport a Taction 
cicatrice d Allah ; la (juestion de la liberie humaine et 
de la predestination, la nature et la definition de la foi, 
les an thropomorphismes du Qoran, et la lacon de les 
interpreter etc. 

C'.etle methode leur a permis de ranger, parmi les 
heresiarques de I’islam, un bel esprit seeplique. 
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AI-Djahiz (f vers 868), auteur de brillants paradoxes, 
~ qui a soutenu, a tour de role, les theses les plus 
opposees pour leseul plaisir de faire valoirsa virtuosite 
de polemisteet son erudition litleraire peu commune — , 
ensuite le mystique exalte, Halladj. Nous ne suivrons 
pas ces auteurs dans ces subtiles distinctions, ni ne 
referons l’histoire des ecoles philosophiques, an sein 
de l’islam, de raeme que nous passerons sous silence 
les sectes eteintes de nos jours. Nous considerons 
comine sectes distincles les groupes qui dans les 
questions, estimees comnie fondamentales par la Sonna 
et 1’accord de l’idjimV, se sonl separes de l’islam his- 
torique, tel qu’il s’est constitue a partir du lY e siecle H. 
Comme pour mieux affirmer leur autonomie et leur 
vilalite tous ces groupes se sontdonne une organisation 
independante de l'orthodoxie sonnite. 

Quoique 1’apparition des secies ait fovorise revo- 
lution et la fixation du dogme islamique et oblige a en 
formuler les articles, cenesont pas pourlant comnie 
dans le christianisme, des discussions doctrinales, mais 
des dissentiinents politiques qui ont doling d’abord 
naissance aux schismes et aux heresies de l’islam. An 
jugement de Chahristani, la plus sanglante de ces crises 
fut celle occasionnee par le probleme du calil’at dont le 
Goran s’est desinteresse. 


A qui devait appartenir, apres Mahomet, la direc- 
tion de la nouvelle communaule ? A cette question, le 
lexte du Qoran ne fournit aucune reponse. Si le Prophe- 
te a envisage le probleme, il est mort sans avoir tente 
de le resoudre. Son beau-fils, c Ali, pretendit posseder 
des litres pour recueillir sa succession. A trois reprises 
differentes, apres sa mort, le choix de la communaute 
musulmane ou du groupe d’electeurs qui etaient censes 
representer la collectivite des eroyants, donna tort aux 
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pretentions tie c A I i , en ecartant sa candidature. Mais il 
tut entendu que le ealifat ou vicarial du Prophete 
demeurerait reserve a la tribu de Ooraich, celle de 
Mahomet. Cette precision, enregistree par la Charba et 
les grandes collections du hadith, secontenta en realite 
d’eriger en loi, non une stipulation, ni meme une sug- 
gestion du Prophete dont il n'existe pas trace eertaine, 
mais la coutume suivie pendant les premiers siecles de 
l’hegire, coniine le montre ill is toi re des dynasties 
omayyade et c abbaside. Contre cette prerogative inelu- 
si\e accordee aux Qoraiebites sedressa de bonne heme 
l’opposition armee des Kharidjites, Khawaridj, litterale- 
ment les dissidents . 11s torment la plus anoienne secte 
de l’islam. 


Les Kharidjites proclam eren l que Pail tori le su- 
preme ne pouvait devenir la propnete exclusive d’une 
famille ni d’une tribu, ni d’une nation, mais que seul, 
le suffrage des crovanls devait designer parmi les plus 
dignes le successeur du Prophete, sans en excepter les 
negres. Ces puritains, lepresenlants des instincts egali- 
taires des Bedouins, anciens et modernes n’en recon- 
naissent pas moins la legitimite des deux premiers 
calit’es et avec des reserves celle de c Othman et de c Ali. 
Au demeurant, les Kharidjites ne se distinguent des 
Sonnites ou orthodoxes que par des details, dans les 
prescriptions de la Charra d’une teneur plus austere et 
dans les observances du rituel, lequel est demeure plus 
primitif. Quoique chronologiquement anterieurs aux 
discussions soulevees par les ecoles scolastiques, ils se 
sent pour plusieurs questions, rencontres avec les 
solutions et les idees mo c tazilites. Ils refusent d’admettre 
que le Qoran soil incree, pas plus qu’ils ne reservent 
aux seuls non-musulmans l’eternite des peines de 
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1 enfer. Pour les musulmans, la foi et Fintercession du 
Prophete ne sufliront pas pour les sauver, sans les 
bonnes oeuvres. Ici leur logique im pi lovable va — coniine 
pour le califat — jtisqu’au bout du principe a Fencontre 
des Mordjites ou opportunistes dont Forthodoxie a 
adopte la solution. Us adnietient que le peche grave esl 
incompatible avec la qualite de croyant, quo le inen- 
songe, les maledictions etc. rompent la purete rituelleet 
obi igent a renouveler Fablution. I Is prohibent le cube 
des saints, wait, les pelerinages locauxet les confreries 
des soufis. Les revoltes de ces musulmans democrates 
out trouble les trois premiers sieclesde Fhegire et cause 
Feffusion de jflots de sang. 

De nos jours, ils sont communement appeles 
« Ibadites » (ou « Abadites3>, prononciation plus repan- 
due), d’apres Ibn Ibad, cbefde la moins extremiste des 
nombreuses sous-sectes, entre lesquelles ils se sont 
divises. C est la seule qui se soit maintenue jusqu’a nos 
jours, grace ^ ses tendances moins avancees. Parmi les 
Kharidjites, certains voudraient, outre la sourate dc 
Joseph, exclure du Qoran les maledictions lancees 
contre Abou Lahab (111, 1). En ce point d’exegese et 
dans le frequent recours au « ra 5 y », ces puritains de 
Fislam, de nouveau se rencontrent avec les auteurs 
mo^tazitites. Ils interpretent et appliquent a la lettre la 
penalite de ia main coupee que le Qoran inOige aux 
voleurs, sans consideration pour Fimportance du larcin 
commis comine le prescrivent les autres ecoles. Ils 
admetteat, meme contre un Ibadile, le temoignage d’un 
helerodoxe non-musulman. De nos jours, on les ren- 
contre, en groupes pen compacts, principalement chez 
les Berberes du nord de l’Afrique, dans le Mzab (Algerie) 
aux environs de Ghardaya, dans File de Djerba, au 
Djabal Nefousa, (Tripolitaine), ensuite dans la province 
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({’ Oman (Arabie) cl o ii ils out passe a Zanzibar devenu 
mi centre tie publications kbarid jites. Ln Algerie, leu r 
opposition aux Sonnites les a rapproches du gouverne- 
nient francais, surtout depuisquil les a autorises a etre 
juges d’apres lent' jurisprudence particuliere. Les 
Herbert's abadites du Mzab et ceux du nord-africain 
restent en relations suivies avec 1 c i s coreligionnaires 
d^Oman et de Zanzibar. L’attachement de la Syne a la 
cause des Omayyades n a jamais permis an Kbarid jisme, 
secte nee an premier siecle, de s inliltrer en ce pays. 

Les ChLites. L’epineuse question du vicarial 
prophetique devait egalemenl provoquer la naissance 
des autres scissions et de la plus importante de toutes 
par son extension et ses ramifications, celledes Lhi c iles. 
(A* noin leur vient du vocable Chva t parti, a savoir, 
I'ensemble des partisans de c Ali. ils forment la « Chi c at 
Ali >m 

A la question politique, cause primordiale du con- 
flit, s'ajouterent plus lard des divergences doctrinales, 
c|uel([ues-unes extremement audacieuses, surtout chez 
les tractions exlremisles tie la C.hi c a : sttrvie de 1 imam 
supreme chrite, croyance a sa reapparition, ensuite a ia 
metempsycose, a I'incarnation partielle on totale de la 
disunite en la personne ties imams < Alides. L ambition 
et la multi plicite ties descendants de "Ali, issus tie ses 
nombreux mariages disiserent bientdt la Chi c a en une 
multitude tie secies — on en a compte / 0 environ, Ma- 
qrizi parle de 800 — s analbematisent mutuellement. 

Toutes, a paid ties attenuations adtnises par les 
Zaidites (v. plus lias} nientque le calilat — on I’imdinat, 
coniine elles preferent s exprimer — puisse etre sounds 
a rejection. Liles le tlisenl reserve aux descentlants de 
Fatima, fille tin P ropin'* te et femme de c A I i , en vertu 
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d’une stipulation (nass) expresse de Mahomet, evene- 

nient qu’ils c&ebrent en « la fete du ghadir 3 oil de 

« 1’etang » (13 e de Dhou’i hidjdja). A partir de c Ali on, 

plus exactement, de Hosain fils de <Ali il appartient a 

chaque imam de designer son successeur parmi sesfils. 

Ces c AIides forment la caste des « charif », cherifs ou 

nobles ; litre plus particulierement reserve a la descen- 

» ^ ^ 1’aine de Fatima. Celui de 

s Q yyd> seigneur, est proprement le qualiticatif des 

Hosainides, la lignee de Hosain, frere cadet de Hasan. 

* • 

En certains pays, coniine en Egypte, les c A!ides se 
distinguent par le port du turban vert. En Perse, par 
exemple, comme au Hadramaut, (Arabie meridionale), 
Hasanides et Hosainides portent indistinctement le titre 
de sayyd. Ecartes du pouvoir par les Omayyades, 
emprisoiuies ou tues par les c Abbasides, prives de sens 
politique, se jalousant et se disputant le titre d’imam, 
les c Alides constiluerent un parti d’opposition dont les 
conspirations et les revoltes mal combinees remplissent 
les annales des deux premiers si^cles de l’hegire. 

Le souvenir de la mort de Hosain, petit-fils de 
Mahomet, tombe dans la folle equipee de Karbala (10 
Oct. 680), forme une de leurs priucipales fetes. Cest 
une solennite de deuil, celebree le dixieme du mois de 
Moharram ; sorte de Semaine Sainte des Chi'ites, rem- 
plie par des representations sc£niques ( ta c zia ), lesquelles 
sont destinees k commemorer le drame de Karbala. La 
disgrace de Hosain, personnalite assez terne, exalte 
jusqu’au delire les Chi'ites. « Depuis le debut du monde, 
aflirme la revue chi c ite c Irfan, personne n’a paru com- 
parable a Hosain pour la defense de la justice et du 
droit ». — « Jusquan sein du Paradis, ecrit un Hindou 
cbi c ite, nous continnerons a le pleurer. Le cceurde tout 
vrai Chfite est le tom beau vivant de Hosain ». Et dans 
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un livre an titre prelenlieux Husain in the Philosophy 
of History (Lucknow, 1905), le meine auteur appelle 
son heros cc the primordial cause of existence ». 

Chez les ChPites, sans en excepter les plus moderes, 
le culte de cc ahl al-bait », Gens de la famille — titre 
porte par les descendants directs de Mahomet — fait 
tort a la veneration que I'islam a vouee a son Prophete. 
Mahomet s’efface legerement devant c AIi, comme c Aii 
disparait derriere Hosain. Le pale lieros de Karbala a 
com pi element supplante son aine Hasan, auquel les 
Chrites pardonnent mal d avoir vendu ses droits a 
Mo c a\via, le premier caiife omavyade. Hosain, « roi des 
martyrs », est cense s etre sacrifie volontairement pour 
rapprocher Dieu de l’humanite et realiser, a l’instar du 
Christ de l’Evangile, comme one sorte de redemption. 
Mahomet, c Ali et Hosain forment une trinite ehidle. Le 
premier represente la revelation, <Ali I'interpretation ou 
le sens esoterique ( fa'wil ) du Qoran, Hosain la redemp- 
tion. II obtient pratiquement la l re place. 

Le tom beau de Hosain et cel ui de c A 1 i , a Karbala et 
a Nadjaf, sont pour les Chi’ites des bills de pelerinage 
non moins sacres que les villes saintes du Hidjaz. Ka- 
zimain (pres Bagdad) — siege du modjtahid supreme 
des Ch idles — et Samarra (Iraq) comptent egalement 
parmi leurs villes saintes et ou ils aiment — comme 
dans les localites precedentes — a transporter, du fond 
de la Perse, la depouille de leurs morts. Dans ces 
centres, resident les grands ulemas — ou modjtahid , 
comme ils les appellent — ceux dont l’autorite fait loi. 
C est parmi euxque Fimam cache choisit ses interpretes 
autorises. II circule des recueils de decisions obtenues 
par cette voie. Ce sont les plusestimees par lesChidtes. 
Nadjaf est le centre principal de lenseignement chidte ; 
viennent ensuite les autres villes saintes de l’lraq. 

Islam — 14 
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Le « kitman » ou « taqyya >'. La surveillance 
excercee par les Omayyades et plus encore la sanglante 
repression des ‘Abbasides les ayant reduits a se dissi- 
muler, a conspirer dans 1’ombre, les Cbi c ites invente- 
rent la theorie du « kitman », secret, laquelle est carae- 
teristique pour les tendances de ces sectaires. Its 
Tappellent encore « taqyya », prudence ; vocable em- 
prunle au lexique du Qoran (3, 27). Ge recueil (16, 108), 
en cas de force majeure, excuse l’apostasie, « si on 
conserve la foi au fond du coeur ». Tous les traites 
chi l ites contiennent un chapitre special, intitule « Iivre 
de la taqyya ». 

Les Hanifites eux-memes prevoient et legitiinent 
le cas (voir plus loin les Ijtyal ) ou, pour echapper soi- 
meme ou arracher des parents et amis, a un grave 
danger, on a recours a la restriction mentale. Chez les 
Sonnites cette concession est admise, en theotie du 
moins, et peutse prevaloir, on l'a vu, d’une automation 
qoranique. La taqqya chi c ite va bien au del^ de cette 
permission. Un vrai Chi c ite se sent non seulement auto- 
rise, mais oblige en conscience k cacher ses sentiments 
intimes, et plus encore ses convictions religieuses. Pour 
epouser une chretienne, il peut de bouche afiirmer qu’il 
est chretien et un coreligionnaire peut en conscience lui 
preter Tappui de son temoignage, (revue drfan ), meme 
sous la foi du serment. Parmi les adversaires de ses 
croyances, il peut parler et se conduire coinme s’il etait 

un des leurs. En agissant de la sorte, en pretant, s’il le 
faut, des faux temoignages et des faux sennents, quand 
1’interet de la secte l’exige, ou simplement un avantage 
personnel, il croit obeir a l’ordre de l’imam supreme ou 
cache. L’imam des ChiStes 6tant, d’apres leur concep- 
tion, infaillible, l’adepte en dissimulant sa pehsee; 
acquiert le droit de parler comme ferait l’imam dans 
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ics memes circonstances, tout en croyant inlerieurement 
co mme croit I imam. Inutile de relever les consequences 
morales de cette theorie, de cette loi du secret, laquelle 
entretient et legitime tine perpetuelle equivoque et rend 
les Chrites impenetrables. A l’exception des Zaidites, 
ioutes les sectes issues de la Chi c a ont recours a la 
taqyya. File est pratiquee avec la derniere rigueur par 
les Cb rites extremistes et a agregation secrete : Isma c ilis, 
Nosairis, Druses (v. plus has), les deux derniers surtout. 


L imam invisible. A la place du cable sonnite, 
un usurpateur aux yeux des Chibtes, le chef deces der- 
niers prend le nom d'imam. II doit, on la vu (p. 189) 
appartenir aux c gens de la families) ou «de la rnaison » 
ahl al-bait, a savoir, celle du Prophete. Cette locution 
a ete empruntee au Qoran (33, 33). Le contexte qorani- 
que montre claireinent quelle designait exclusivement 
le harem et les epouses du Prophete, reunies sous le 
toit de sa rnaison, au moment de la proclamation du 
passage qoranique. Mahomet y regie la situation de ses 
femmes apres sa mort : defense de se remarier, obliga- 
tion de se cloitrer a la rnaison etc. 

L exegese traditionnelle a commence par l’etendre 
a sa descendance d’abord, ensuite a sa parente plus 
eloignee. Cette derniere extension fut artificieusement 
creee par les c Abbasides qui Tutiliserent pour preparer 
leur ascension au califat au detriment des c Alides. Les 
Chi c ites ladmirent d’abord dans leur lutte contre les 
Omayyades. Mais ils lui denient toute valetir, quand il 
s agit de designer le detenteur du califat ou souverainete 
islamique. A leurs yeux, rimam-calife doit etre un 
descendant direct, non un simple parent du Prophete. 
Cetait reserver cette dignite aux seuls Fatimites, 
enfants de Fatima et de C A1 i , a l’exclusion meme des 
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rejetons issus d’autres manages contractus par C A1I , a 
Fexclusion surtout des c Abbasides, a savoir, de la pos- 
terity de c Abb&s, oncle de Mahomet, converti surletard 
et pea sympathique au Prophete. 

La persecution, avons-nous dit, les obligea a se dis- 
simuler. Depuis la mort de leur douzieme imam, dis~ 
paru sans laisser de descendants, se voyant prives de 
chef, les ChFites ont invente une etrange theorie : 
celle de la «ghaiba » ou absence, & savoir, Fahsence de 
l’imam visible. Depuis lors ils constituent une sorte de 
« comnnmaute invisible ». Elle est dirigee par un imam 
mysterieux, lui-meme soustrait a la mort. Comm ou 
non, les adeptes sont tenus de lui jurer fidelile, au 
meme litre qu’a Allah et au Prophete. C'est la «wilayn », 
Fallegeance a Fimam. Cette allegeance se superpose aux 
« cinq piliers de Fislam » et meme prend chez les 
ChFites le premier rang. 

A la difference du calife sonnite, chef temporel, 
prive de toute autorite en matiere de dogme et de dis- 
cipline, simple surveillant prepos£ k Fexacte observance 
exterieure de la CharFa et defenseur civil de l’islam, 
Fimam chFite en devient le Pontife et le docteur infail- 
lible. Non seulement successeur au temporel de Ma- 
homet, mais bendficiaire de sa dignity, il en a recueilli 
les prerogatives sureminentes de temoin et d’interprete 
inspire de la revelation. C’est un veritable chef religieux 
et spiriluel, a plus juste litre meme que le Pape dans la 
catholicile, puisqu’an privilege de Finfaillibilite 
sans aucune restriction, il joint le charisme de Fimpec- 
cabilite, privileges dont tous les imams ont joui depuis 
c Ali. Aussi demeure-t-il le canal exclusif et permanent 
de toutes les prerogatives sanctifiantes et de toutes les 
inspirations illuminatives pour ses fideles. 

En cette consideration, la Chi c a ne peut— nous 
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l'avoas vu — admettre le principe da soufisme ct ses 
methodes de perfection spirituelle, independantes de 
riinam cache et soustraites a son controle. Pour ce qui 
est de ses prerogatives exceptionnelles, riinam est cense 
les devoir a une parcelie de la science et de la lumiere 
divines, descendues dans son ame. Lui-meme demeure 
pourtant exeepte chez les ChLites outres (voir plus loin) 
une simple creature, tout comme le furent ses ascen- 
dants c alides. En depit de cette reserve, on voit quelle 
distance separe l imam chifite du calife orthodoxe. Le 
premier possede la science esoterique (tcfwtl) com in u- 
niquee par Mahomet a c Ali et transmise aux imams, ses 
descendants. C'est une nouvelle raison expliquant l’hos- 
tilite de la Chi c a an soufisme. A l’iniam seul il appar- 
tient de decider dans les questions controversies. Son 
autorite infaillible n'admettant pas de restriction ni le 
controle d’une discussion, les Chi c i tes pensent avoir 
trouve mieux que l’accord ( idjmd c ) de la communaute : 
entente forcemeat incomplete, difficile a constater et en 
dernier ressort, exposee a I’erreur. Les Chifites ne man- 
quent pas d’exploiter ces lacunes de Yidjmd c dans leur 
polemique avec les Sonnites. 

Les Imamites ou Duodecimans. Voila les points 
qu’on pourrait dire communs aux diverses fractions 
entre lesquelles ne tarda pas a se diviser la Chi c a. Dans 
la famille de c Ali, l’union laissa toujours a desirer. Par- 
mi ses nombreux descendants, issus ou non de son 
mariage avec Fatima, ensuite parrni la foule des c Alides, 
vrais ou pretendus, les aspirants au role d’imam allerent 
en se nniltipliant et donnerent naissance a denouvelles 
sectes. La plus repandue, celle qui s'eloigne le moins 
du point de depart de la Chfia, est celle des cc Imamites » 
|)urs ou a Duodecimans », uil . Ce dernier nom leur 
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vient de ce qu’ils reconnaissent l'existence de dome 
imams, a partir de c Ali jusqu’& 1'imam invisible. En 
void la liste ; on y retrouvera egalement la gen&dogie 
des imams auxquels Zaidites et Isma'ilis rapportent 
I’origine de leur secfe : 


I. f All — Fatima 


2. Hasan 


3. H o sa i n 


4. c Ali (Zain al- c Abidin) 


Zaid 5. Mohammad (Baqir) 
(imam des I 

Zaidites) 6. Dja c far (Sadiq) 


Cherif de 
la Mecque 
etduMaroc 


Isma'il 


Mohammad 
(imam des 
IsmaHlis ) 


7. Mousa (Kazim) 


8. All 


9. Mohammad 


10. c AIi 

I 

11. Hasan ( c Askari) 

| 

12. Mohammad 
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Le douzieme et dernier dans la serie de ces descen- 
dants directs de Fatima est nn hypothetique Moham- 
mad, surnomme « Al-montazar », Yultendu parce qu’on 
attend sa paronsie. II eta it fils du onzicme imam, Hasan, 
lequel portait Ie surnom d’Al- c Askari. Ce Mohammad, 
ne en 873, aurait par ie fait des ‘Ahbasidcs, disparu de 
bonne hetire et dans des conditions mvsterieuses. Cette 
disparition forme le point de depart de la «. ghaiba », 
absence chFite (v. p. 192). Les uns le disent mort, 
d’autres ressuscite. Mais tous ses partisans, a savoir, 
tons les ChFites imamites, s’accordent pour ailiriner 
qu’il doit reparaitre, quand sonnera rheure, afin de 
remplir la mission que la Tradition assigne au « Mahdi », 


« pour remplir de justice la terre envahie par Finiquite 
et y ramener l’age d’or ». C/est lui « Fima in cache », le 
« qa 5 im az-zaman », le maitre du temps. Toutes les 
fractions chhites — a l'exception des Zaidites qui elisent 
leur imam — croient an retour, a la parousie d un imam 
fatimite, imam divinise par les extremislcs. Depuis la 
dynastie des Safawides — les « Grands Solis » des rela- 
tions franqucs — (1501-1722), Fimamisme duodecimal! 
est devenu, en Perse, religion d’Etat. Preeedemment le 
sonnisme v dominait. A Fencontre du calife sonnite, 
vicaire, au temporel, du Prophete, le souverain de la 


Perse n’est considere que coinme le locum tenens pro- 
visoire de Fimam cache et charge du maintien de 
Ford re exterieur, - — mais jalousement surveille par les 
modjtahid — mission temporaire, jusqu’a la reappari- 
tion dc Fimam. 


L’imamisme compte, en Perse, environ sept millions 
d’adherents. A ce chiflre il fa u t ajouter cinq millions 
d adeptes repandus dans FInde britannique et un mil- 
lion et demi dans l'lraq. La masse des ChFites de Perse 
appartient a la fraction des « osouli », diriges par des 
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canonistes ou «modjtahid». La minority — un million — 
a adopte le nom d’ ft Akhbari », parce que, a cote du 
Qoran, les Akhbari n’admettent que les « Akhbar » on 
traditions. Ils represented dans la Chi ( a la reaction 
conservatrice, entreprise dans la Sonna par les Han ha- 
lites, les Zahirites ou litteralistes et les Wahhabites. 
Nous pa Hero ns plus bas des « Chaikhi » (v. Bdbisme) 
et de la branche des Imamites — appeles Metoualis — 
r£pandus en Syrie. 

Le Mahdi. Ce vocable signifie oc le guide », a savoir 
par Allah, done guid6 infailliblement. Car Allah est le 
« hadi », le Guide par excellence (22, 53 ; 25, 5). La 
croyance & rimam-Mahdi et a sa parousie forme le 
centre du credo chi c ite. Des traditions millenaristes 
analogues oni pen^tre dans I'islam orthodoxe, mais 
sans y avoir obtenu la meme consistance que dans la 
Chi c a et etre de venues articles de foi. Sous leur forme 
la plus ancienne, ces traditions sonnites se rapportent 
a la parousie de c Isa ou du Christ, a laquelle le Qoran 
(4, 157 ; 43, 61) aurait, pense-t-on, fait allusion. 
Certaines de ces donnees traditionnelles, nees du besoin 
des masses d esperer en un avenir meilleur, considered 
le Mahdi comme le restaurateur religieux et politique 
de 1 Islam. D’autres hadith, desireux sans doute de 
rendre ces croyances inoffensives pour 1’ordre et les 
po avoirs etablis, presented le Mahdi simplement com- 
me le precurseur de la fin du monde et reculent, jus- 
qua cette date, sa reapparition. C’est la mission escha- 
tologique, primitivement reservee dans le hadith au 
Christ, avec lequel le Mahdi fait ainsi double emploi. 
D’ou la necessity d’harmoniser les deux series de tradi- 
tions divergentes, une tache bien laborieuse. 

Personnalite mal definie, le Mahdi des sonnites, a 
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part sa descendance de Fatima, ne rappelle que de fort 
loin l’imam chi c ite, reapparaissant apres des siecles 
« d’absence ». II doit porter les memes noms que son 
ancetre, Ie Prophete de l’islam, a savoir, Mohammad 
ibn c Abdallah ; ce detail semble bien avoir pour but 
d’ecarler la candidature du douzieme imam chbite, 
Mohammad ibn Hasan. La mission de restaurateur poli- 
tique de l’islam, assignee au Mahdi - pour les masses, 
il doit triompher des infideics — n’en constitue pas 
moins une donnee inquietante. Malgre sa forme plus 
moderee, et par cela meme quelle a profondement 
penetre dans la conscience populaire, la theorie sonnite 
a pu etre exploitee par des aventuriers et des agitateurs 
politiques lesquels, jusqu’en les dernieres annees du 
XI X e siecle (rappelons Mohammad Ahmad, le Mahdi 
du Soudan, 1843-1885), out revoiutionne les pays 
musulmans, en se donnant pour le Mahdi. Enlre 1900 
et 1905, dans le protectorat de Nigeria, les mesures prises 
pour la suppression de l’esclaYage ont fait apparaitrede 
nombreux Mahdis qu’i! a fallu soumettre par la force. 

Chez les Chi'ites, rimain-Mahdi, malgre son cc ab- 
sence », est cense demeurer en communication cons- 
tante, par 1’intermediaire de ses « privilegies », — les 
grands modjtahid, specialement inspires — avec ses 
fideles (jui ne peuvent sous peine d’infidelite, se sous- 
traire a ses ordres. Quand, en octobre 1908, le Parti 
Constitutionnel de Perse lanca son appel au peuple, il 
mit en avant « la consultation des docteurs de la Sainle 
Cite de Nadjaf» quisont censes etre les interpretes autori- 
ses de rimam cache. Leur decision ailirmait que « s’op- 
poser a la Constitution equivalait a tirer l’epee contre 
V imam du Temps (le Mahdi). Puisse Allah nous accorder 
d'assister a son retour ! ». Deux ans auparavant, l’ou- 
vert ure du premier Parlement national avait egalement 
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eu lieu soils les auspices « et en presence de i’lmam 
cache». Dans la Constitution, le chapitre II etait declare 
w intangible jusqu’au retour de rimam » ! 

Divergences entre Sonnites et Chi c ites. « Les 
Chi c ites pretendent, dit Il)n Khaldoun, que l’inianial 
est une des colonnes de la religion ; tandis qu’en realite 
cest unefonction institute pour le bien general et placee 
sous la surveillance du peuple )>. Cornme on vient de le 
voir, entre les deux partis, la grande ligne de demarca- 
tion est tracee par le dognie fondamental de l’imam- 
Mahdi. Cette doctrine, a la fois politique et religieuse, 
fait de la Chi c a une heresie et un schisme au point dc 
vue orthodoxe. Chef-ne de l’lslam, l’lmani chPite est 
« ma c soum )) ; il jouit de la double prerogative de l’in- 
faillibilite et de l’impeccabilite. Ces privileges, 1’islam 
orthodoxe ne les reconnait qu’aux prophetes qui sont a 
l’abri de 1’erreur doclrinale ainsi que des imperfections 
physiques et morales qui pourraient nuire au succ£s de 
leur mission. En dogmatique, les Chi'iles se sont rallies 
pour l’ensemble aux theories des Mo c tazilites dont ils 
appreciaient l’independance ^ lendroit des hadTth qui 
demeurent defavorables a leurs theories particulieres. 
Leur devotion reside tout entiere dans le culte des 
imams. Tous les Persans portent le nom d’un imam 
c alide, souvent precede des mots « c Abd, Gholam », 
serviteur , ou d’un predicat se rapportant a une prero- 
gative des imams. 

Par ailleurs, la Chi c a se distingue de la Sonna, en 
matiere de croyances, de rites et de discipline, par des 
divergences a peine plus marquees que celles separant 
entre elles les quatre ecolcs juridiques. Atissi a-t-on 
propose de la compter comine une cinquieme ecole, 
avec le qualificatif — accepte pareux — de rite «dja'fari». 
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appellation derivee du nom du sixieme imam chrite 
Dja'far as-Sadiq que les Chi'ites a i men l a considerer 
comme 1’auteur du fiqh imamite. ils ne pardonnent 
pas au grand Bokhari de 1’nvoir exclu dans les isnad 
de son « Sahih ». Dja'iar est d’ailleurs un des rares 
imams chi'ites veneres par les Sonnites. 

Chez les Sonnites, la neomenie de Ramadan doit 
etre constatee empiriquement et attestee par temoins ; 
les Chi'ites admettent sa determination par le calcul 
astronomique. 11s ont introduitune legere variante dans 
Yudhan on appel mix prieres quotidiennes. Chez eux, 
turner n’annule pas le jeune, mais bien line syncope et 
un manque de respect au Prophete et aux Imams. Ils 
antorisent la representation d’etres animes. Ilsconside- 
rent Tablution comme obligaloire avant chaque priere, 
mime si Ton est demeure en etatde purete rituelle. A la 
priere des funerailles, ils ajoutent un cinquieme «takbir» 
on invocation «Allah akbar»,aux quatre, en usage chez 
les Sonnites. Ceux-ci s’appellent par excellence ct ahl- 
as-Sonna », gens de la Sonna , ou Sonnites, pour mar- 
quer leur attachement a la continue et aux traditions du 
Prophete et des Compatjnons, 

On en a conclu, mais a tort, que les Chi'ites rejet- 
tent la Sonna et les hadith qui sont censes l’etablir et 
qu’ils les meconnaissent comme seconde « racine », 
apres !e Qoran. du dognie el de la discipline religieusc. 
Mais ils pretendent posseder leui’ Sonna et leurs tradi- 
tions ou « akhbar », vocable qu’ils substituent a celui 
de hadith. Ces akhbar qu’ils eonsiderent comme seuls 
autorises, se distinguent des hadith, parce que dans 
leur isnad on n’admct que le temoignage des 'Alides, 


des imams et de leurs partisans, lies recueils (latent du 
IV e siecle. Ce sont « les ({uatre Livres », en regard des 
« Six Livres » des Sonnites. A peine moins volumineux 
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que ceux des Sonnites, ils ont ete compiles, et sont 
interprets, avec encore moins de souci de la critique 
interne, de facon a etayer avant tout les privileges des 
imams, le dogme chi c te de rim&m-Mahdi et les preten- 
tions exclusives des < Alides au califat. 

L’exegdse chi c it© — pense retrouver tous ces pri- 
vileges egalement dans Ie Qoran, au moyen du « ta\vil » 
ou interpretation allegorique recueilli par leurs grands 
modjtabid, Houlini (f 939), Qommi (f 921), et autres. 
Ge souple symbolisme leur a fourni une riche literature 
exegetique qu’ils font remonier directement aux imams. 
Le procede du « ta'wil » leur permet d’utiliser et de 
conserver letexte du Qoran officiel, en attendant Then re 
ou 1’imam cache viendra reveler au monde le texte ori- 
ginal. TcPwil souvent enfantin. C’est ainsi que dans la 
vache a immoler (sourate II e v. 63), ils proposent de 
reconnaitre c Aicha, 1’ennemie mortelle de c Ali ; le calife 
Mo c &wia et son lieutenant c Amrou ibn al- c Asi dans les 
idoles Djibt et Taghout, (4, 54). C’est convenir qu’ils 
interpretent le meme Qoran que les orthodoxes, tout en 
affirmant qu’ii ne represente pas la redaction primitive. 
Par endroits, ils y supposent des variantes, ils y glissent 
des gloses, sans alier pourtant jusqu’a maintenir ces 
retouches dans le texte dont ils se servent pour les cere- 
monies religieuses, moins encore les suppressions con- 
siderables qu’ils assurent y avoir ete faites. C’est ainsi 
que selon eux, la sourate 33, au lieu de 73, comptait 
286 versets, comme celle de la Vache. 

Ils rapportent a e Ali le vocable kalima dans plu- 
sieurs versets du Qoran (5, 16 ; 42, 20 ; 43, 27). C’est 
que 1'absence de la mention de c Ali dans le livre d’Allah 
les gene beaucoup. Mais ils pensent retrouver le nom 
du mari de Fatima dans l’epithete c< ‘all » que la sourate 
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43*, verset 3, applique a la revelation goranique. Ail- 
leurs, au lieu d'llyctsin ( 37 , 130) nom qoranique du 
prophete Elie, ils proposent de lire oc C A 1 i ya sin ». Ob- 
sedes par leurs theories imamites, ils remplacent dans 
les verse ts le vocable « ommct », nation, par la graphie, 
tres voisine dans l’ecriture arabe, « a'imma », laquelle 
leur permet de trouver dans le lexte sacre une allusion 
aux « imams », (Qoran 2, 137 ; 3 , 106 etc.). Ils en de~ 
couvrent une autre, et cette fois a la science esoterique 
des imams dans ce verset : « Allah a revele aux abeilles » 
( 16 , 70), comprenez, les c Alides. « La liqueur salutaire 
confectionnee par les abeilles » ( 16 , 70) ne serait autre 
que le Qoran. Cest a cette puerile exegese que < Ali doit 
son surnom original d'emir des abeilles que lui conferent 
les Chi'ites, surtout les ecrits religieux des Nosairis. 
Un dernier trait achevera de caracteriser les procedes 
utilises par le « tafsir » des ChPites. « II t a trouve egare 
(dallctn) ». Voila comment Allah interpelle Mahomet 
dans la sou rate 93 v.7. Ce verset fait allusion a 1 erreur 


polytheiste, professee par le fntur Prophete, anterieure- 
inent a sa mission. Un interprete chCite s’en est montre 


scandalise. Le Prophete traite d’egare, d’infidele par 


Allah ! Substituant le nominatifa l’accusatif du texte,il a 


]u (.idallon », au lieu de «dallan». Cette correction donne 
le sens :c<un egare t’a trouve », t’a rencontre, lequel lui pa- 
raitsauverle prestige du Prophete, 1’ancetre des imams. 

Ap res la theorie centrale de I'imam-Mahdi et les 
corollaires qui en decoulent, le point de discipline le 
plus grave qui separe Chi c ites et Sonnites, consistedans 
la « mot c a » ou manage temporaire. Cette union, sus- 
ceptible d’etre rompue, apres une periode stipulee 
d’avance entre les conjoints, est severement condamnee 
par le fiqh orthodoxe, qui I’assimile a 1’adultere. On la 
dit tombee en desuetude. 



202 


LES SECTES DE L ISLAM 


Les Metoualis. Les Chi c ites se distinguent encore 
des Sonnites — k l’exception des Zaidites — par une 
attitude notablement plus intolerante pour les autres 
confessions. A rencontre egalement des Sonnites, ils 
interpretent a la lettre ce dicton du Qoran (9, 28) : 
« Tintidele est impiir ». Ils en inferent que son contact 
ou sa seule societe infligent une souillure morale. Ils 
refusent de manger et de boire dans un uslensile touche, 
de prendre la nourriture prepare par un heterodoxe, 
d’epouser une femme scripturaire. On cite comme un 
phenomene que r£cemment a Bagdad, un chaikb chi c ite 
ait ose soutenir en public que vraisemblablcment le 
verset qoranique ne s’applique pas aux Scripturaires. 
Les Chi c ites maudissent tous les ennemis de c AIi ; a sa- 
voir tous ceux, parmi ses contemporains, qui n'embras- 
serent ouvertement pas sa querelle. 11s n’en exceptent 
pas meine les plus intimes amis de Mahomet. C’est la 
un exees, severement condamne par la Chari c a ortho- 
doxe, depuis que le Qoran (9, 101) a canonise en bloc 
les « Compagnons » du Prophete, en les declarant 
<( Fobjet des complaisances d’Allah ». Les Sonnites 
ajoutent a leur nom l’eulogie de la tardya. 

Cette intransigeance farouche, on peut encore la 
constater de nos jours chez les Chi^tes de Syrie et du 
Liban, connus sous le nom de Metoualis ; appellation 
derivee de « motawali » partisan , savoir de c A!i et des 
imams c alides. On les rencontre group6s principalement 
sur le territoire du Liban, ou Ton en compte environ 
160.000, auxquels il faut en ajouter 26.000, disperses 
sur d’autres points de la Syrie. LeDjabal c Amil (Liban- 
Sud) a ete un centre actif de literature chiHte, comme 
latteste le relatif c Amili porte par de nombreuses 
personnalites et ecrivains chi c ites, dont plusieurs out, 
au XVl e siecie, contribue a gagner la Perse a la Chi c a, 
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sous les Safawicies (v. p. 195). Ceux de Svrie rejettent 
la denomination historique de Metoualis, popularisee 
]>ar les aneiens documents et ltd substituent le nom de 
ChFites on de Dja*fa riles, conformement au rile juridi- 
que autjuel ils se rnttaehent. 1 1 s appartiennent. coniine 
les Persans, a la secte tics Imamites ou Duodecimans, 
mais sont par ailleurs Syriens de race ou Arabes 
svriannises. 


Les Zaidites. Fixes dans les massifs montagneux 
du Yemen (Arable meridionale), — 100.000 Zaidites ha- 
bitent la Perse — ilsontfonde depuisOOl, au Yemen, un 
imamnt c alide independant, jouissant d’une organisation 
tres democratique en theorie et toujours subsistant. 
C’est, parmi les Imamites, la fraction la plus moder^e, 
la plus voisine des Sonnites. A la place du cinquieme 
imam des Duodecimans, Mohammad al-Baqir, ils re- 
connaissent un certain Zaid, petit-fils deHosain, lequel 
etait lui-meme le petit-lils du Prophete. Ce Zaid pensa 
devoir revendiquer, les armes a la main, les droits de 
la famille c nlide. 11 suceomba en combattant, dans l’lraq, 
contre les troupes du calife omayyade Hicham (740). 
(.ette attitude energi(|ue le mit en evidence. Ce Zaid est 
un prete-nom ; puisque, de son vivant, il est resle doc- 
trinalement en parfaite communion avec rorthodoxie 
de son temps. Les Zaidites ne 1’en considerent pas 
moins comme le fondaleur de leur secte et l’auteur de 
leur [iqhy legislation particuliere. 

Les Zaidites maintiennent le droit superieur de 
c A 1 i au califat, moins a cause de sa parente avec le 
Prophete que pour les qualites sureminentes qu’ils lui 
attribuent avec les autres ChFites. Ils n’en contestent 
pas pour autant la legitimite des deux premiers succes- 
seurs de Mahomet. « Ceux-ci onlete preferes — quoique 
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c AIi fut preferable — pour des motifs d’opportunite ». Ils 
se refusent a les maudire, n’admeltent ni la science 
esoterique d ’imams c alides infaillibies, ni Finfusion en 
leur ame d’une parcelle de la lumiere divine, ni le ma- 
nage temporaire, mot c a, (v. p. 201) — comme font les 
Duodecimans — ni l’enfer temporaire pour les musul- 
mans, morts impenitents et coupables de « Kaba’ir », 
peches graves. Leur imam, un Hasanide ou un Hosai- 
nide — peu importe — porte le litre « d’Smir des 
croyants s>. II doit etre hoxnme d’action et, an besoin, 
faire valoir son droit. C’est convent r qu’ils n’adherent 
pas a la theorie de l'imam cache ni a la pratique de la 
* taqyya », Ils admettent comme legitime 1’existence 
simultange de deux imams zaidites independants ; en 
theorie, ils inclinent vers les theories mo c tazilites, 
comme toutes les sectes imamites. Toutes ces particu- 
Larites valent aux Zaidites une attitude plus franche 
que celle des Imamites et des autres sectes chi'ites. Ils 
se montrent hostiles au soufisme et au culte des saints. 
Mais ils tiennent energiquement a leur independance 
politique, et a leur regime democratique sous un imam 
c alide, electif en principe. Plus d’un savant musulman 
sonnite trouve dans cet attachement une raison insufli- 
sante pour les exclure de la « djama'a » collectivite 
orthodoxe. 

Dans l’ensemble, les opinions zaidites coincident 
sensiblement avec ce qu’on a appele « le chfitisme 
louable » ou modere, £±3. Cette theorie, embrassee 
dans le passe par des Sonnites de marque, — nomraons 
le polygraphe Mas c oudt, — professe un culte discret 
pour rr les gens de la maison», a savoir, les descendants 
du Prophete, sans verser dans les exagerations de la 
Chi c a. El le reserve toute sa severite pour les califes omay- 
yades. L’ancienne dynastie des Cherifs de la Mecque, 
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qui appartiennent a la lignee de Hasan (v. tableau 
p. 194) setait jadis ralliee a la confession zaidite. 

Issues de Fimamisme, les sectes suivanles sont 
strictement secretes ei initialiques, c’est-a-dire qu’on n’y 
est admis quo par la voie d'une initiation. Elies ont de- 
duit les dernieres consequences des principes poses par 
les Duodecimans sur la preeminence des imams c al ides 
e,t leurs privileges surnaturels. Aucune n’a constitue, 
pour Iavenir de Forlhodoxie islamite, une plus grave 
menace que Fismafilisme. Cette doctrine ne cessera 
devoluer et, par Fintermediaire du qarmatisme et du 
latimisme, donnera naissance au drusisme. El le influera 
aussi sur les theories des Nosairis. 


Les Isma'llis tirent leur nom d’Ismafil (f 762), 
fils du sixieme imam des Duodecimans, Djadar as- 
Sadiq (v. p. 194). En cet Ismadl, ils terminent la serie 
des « imams visibles ». Mais parce qu’il m oil rut avant 
son pere, on pour avoir ele desavoue par lui, les autres 
fractions des ChFites lui conteslent la qunlite d’imam. 
Pius logiques dans leur legitimisme ^1 i de, les Ismafilis 
pretendent qu’en toute occurrence, son tit re a du passer 
a son fils Mohammad et non a Mousa, fils de Dja c far, 
comme dans le systeme des Duodecimans, et ils consi- 
dered pratiquement Ismafil et son fils comme le 
septieme imam visible. C’est pour ce motif qu’on les 
appelie egalement « Sab c yya n Scptimans. 

Ils proclament la necessity pour les croyants d’un 
« tafiim », enseignement place au-dessus des discussions 
humaines et d un idjma c vacillant, comme celui de la 
Sonna. D’ou leur surnom de« ta c limyya ». Cette doctri- 
ne dont Hasan ibn Sabbah se fit surtout le protagoniste, 
ne pent, pensent-ils, etre dispensee que par l’imam 
infaillible, en sa qualite d’Emanation de Fintelligence 

Islam , 10 
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divine. Coinme corollaire, iis exigent de ieurs partisans 
une adhesion aveugle au « taOim » de Fimam ismafili, 
dont ils soulignent encore plus vigoureusement cjue les 
Ini a mites purs ou Duodecimans, le caraclere d’infailli- 
bilite et les prerogatives surhumaines. Le ta c lim isma- 
c ilite tout d’abord ne diftera sans doute pas subslantiel- 
lement du « ta 5 wil », de Fallegorisme en usage parmi 
les Chifites. Sous les Qarniates, le dernier mot de cel 
enseignement semble avoir ete que les diverses religions 
sont des syrnboles a Fusage des masses. A la classe 
des inities est reservee une doctrine philosophique et 
abstraite, a savoir, la science du « batin », du sens 
interne , dissimule partiellement dans les versets du 
Qoran. Cette methode exeg^tique leur a valu un troi- 
sieme surnom, celui de c Batinyya ». 

Au milieu de remiettement de la Chi c a, ou les 
prelendants, presque tous insignifiants, se multiplient 
et se combattent, les Septimans semblaient condamnes 
a former une sous-secte imamite, propagee par des emis- 
saires (dd c /, pi. do c at ) au service d'un nouvel imsim 
cache. Iis auraient vegete dans 1’obscurite, sans 1’adhe- 
sion a leur programme des Qarniates, farouehes revo- 
lutionnaires dont les violences ensanglanterent (IX e -Xl e 
siecles) la Syrie, la Mesopotamie, l’Arabie, ou ils enle~ 
verent et mirent en piece la Pierre Noire de la Mecque. 
A son tour, risma c ilisme qarmate engendra Fimamisme 
politique des califes fatimites (009-1171). Cette dynastie, 
fondee au Maghrib par laventurier c ObaidalIah (909- 
934) et devenue maitresse de FEgypte et de la Syrie, 
essaya de canaliser a son profit et d’assouplir, sans 
grand succes, la fougue qarmate de facon a s’en faire 
un instrument de domination politique. 

Adople par les Qarniates, Fismafilisme s etait mue 
en une sorte de carbonarisme, groupant tous les 
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meeontents, Arabes et Iraniens, pour les mener a Fas- 
sn ut du califat ‘abbaside. Le principe de limamisme 
alide leur servit a masquer tout un programme de re- 
volution soeiale et de justice egalitaire. A ces revendica- 
lions ils donnerent 1 attrait du mystere et de la nouveaute 
scientifique, en exploitnnt les idees neo-platoniciennes 
en circulation dans 1’Islam dcpuis la traduction des 
oeuvres de philosophic grecque. En religion, le qarma- 
tisme pratiqua une catechese methodique, adaptee a 
toutes les confessions, races et castes, parle recours 
incessant a la cabale gnostique. En alleguant le sens 


interne , « batin », des livres sacres, il pretend eliminer 
tous les credos, en montrant que les rites exterieurs 
( zdhir ) cachent un meme sens interne purement negatif 
et sans mystere, pour aboutir a une initiation philoso- 
phique, destructive de toute verite revelee. 

Les meneurs qarmates envisagerent done le Iegiti- 


misme alide comme un moyen plutot qu’une fin et 
travaillerent pour leur propre compte. Preoccupes d’in- 
ierets dvnastiques, les Fatimites se reclamant de c Ali et 
du septieme imam, reviendronl a Fimamisme ismadlien. 
Ils n’entrainerent que tres imparfaitement les qarmates 
d’Arabie, qui demeurerent defiants. Chez les Fatimites, 
la reforme soeiale passa a i’arriere plan. De son sfade 
qarmate, il ne conserva que son vocahulaire et son 
scientisme hermetiques avee une organisation secrete 
de propagande et des grades d’initiation, ‘rappelant les 
degres de la maconnerie, d'abord « mostadjib », audi- 
teur ou neophyte ; puis « ma^dhoun » licencie, ensuite 
"dad)), propagandiste... entin a hodjdjax> prune, grade 
supreme de 1 initiation ismadlienne, parfois encore 


appele Bab , porte. 

Nous ne possedons que par fragments les eerits 
originaux de la secte. Les autres donnees dc date plus 
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tardive nous renseignent insuffisamment sur revolution 
de la doctrine ismafilienne dans son passage du qar~ 
nialisme au fatimisme et enfin a la « daSva djadida », 
neo-ismafilisme ou reforme, inauguree par les a Assas- 
sins » d’Alamout (1090) et ceux de Syrie. Tous deux 
s’affranchirent de l’obedience fatimile, — a l’occasion de 
l’eviclion de Fimam Nizar, (voir plus bas) — com me 
ceux de Syrie finiront par se detacher de la dependance 
d’Alamout. Les « Assassins » voulurent revenir a la 
methode revolutionnaire des Qarmates : meurlres poli- 
tiques etc. A cot6des postulata , emprunlesaux fractions 
les plus avancees de Timamisme, ce qui frappe tout 
d’abord dans le systeme des Septirnans, c'est le role 
devolu au nombre sept — maintenu dans le chiffre des 
imams, malgr6 1‘adjonction de Mohammad a son pere 
Ismael — ensuite dans celui des degres d’initiation. 

La cosmogonie isma ( ilite semble d’oi igine gnosti- 
que et neoplatonicienne. Dieu est sans attributs, inac- 
cessible a la pensee et ineffable. 11 n’a pas cree direcle- 
ment 1’univers ; il n'a de rapport avec lui que par sept 
degres d’emanation : Dieu, la Raison universelle Caql), 
l’Ame universelle, ( nafs ), la Matiere primitive, l’Espace, 
le Temps et le Monde terrestre. C’est par la Raison et 
par l’Anie universelles que Dieu a produit la creation. 
Le Temps est divise en sept cycles, correspondant cha- 
cUn a une manifestation de la divinite. Sept egalement 
le nombre defc proph&tes ou <x natiq », parlours . La lisle 
de ces parlours debute par Adam et se complete avec 
No£, Abraham, Moise, Jesus, Mahomet et enfin l’iniam 
ismafili. Le « natiq » est la Raison universelle incarnee 
dans tin personnage historique. 11 est assiste par 1’Ame 
universelle, elle aussi incarnee et appelee « asas », base . 
Ces assistants ou bases sont de nouveau au nombre de 
sept. Leur mission consiste a manifester par la methode 



LES SECTES DE L ISLAM 


209 


du sens interne ou cache — d’ou leur autre nom de 
« samit » silencieux — , la doctrine esoterique du parleur. 
C’est ainsi que Aaron a assisle et complete Mo'ise, 
Simon-Pierre, a rempli la meme mission aupres du 
Christ. C A li a donne l’inlerpretation allcgorique et defi- 
nitive du Qoran ou de la predication de Mohomet, a 
savoir ]’isma c ilisme. 

On compte enfin sept degres ({’initiation, qui sem- 
blent avoir ete portes a neuf sous les Fatimites. Par 
insinuation d’abord et par une serie de questions cap- 
tieuses, ensuite par le doute methodique ( tachkik ), 
Tadepte est amene graduellemenl a preter serment de 
se soumettre aveuglement au « ta c lim », enseignement 
de 1’imam infaiilible et demi-divinise. Parvenu au 
stade du « ta’sis, stabilisation , il se trouve alors place 
au-dessus de toutes les crovances, libere de loutes les 
obligations religieuses. Car toutes ne sent que des 
sy m boles : l’enfer designe l’ignorance ; le paradis signi- 
fie I’etat de lame parvenue a la science parfaile ; la re- 
surrection ( qijdma ), c’est la manifestation de i’imam 
isimdili, du « qiVfm az-zaman », le Maitre du temps. 
Libre jeu (ibdba)e st done laisse aux facuhes humaines, 
suppression du licile et de l'illicite. C’est ce grade qui 
a valu aux lsma'ilis le surnom d’ «Ibahyya », libertaires, 
nihilisles, ainsi que l’accusution de pratiques immoraies 
et de reunions licencieuses dont la realite n’a pu etre 
prouvee. On a conjecture que la curieuse compilation 
— tres estimee par ies Isma'ilis du Yemen — « Ikhwan 
as-Safa » Freres de la Sincerity (X c siecle) servait a l’i ni- 
dation des degres inferieurs. Le monde sort de Dieu par 
emanation ; de Lui derive la raison, de celle-ci lame, 
etc... On y interpiete le Qoran allegoriquement. 

La masse des adeptes ne depassait guere le troisie- 
me degre ou Ton se liait envers l’imam isma c ili par un 
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serment special ( rabt ). Les missionnaires et propagan- 
distes ( da c i ) atteignaient a peine l’avant-dernier. Les 
assassinats politiques, auxquels les Septimans doivent 
leursinistre reputation, ne formentpas un point de leur 
« ta^lra », doctrine secrete. C’esl « la propagande par le 
fait », exces commandes paries terribles grands-maitres 
d’Alamout et que le carbonarisme qarmate avait dej& 
mis i n pratique sans prejudice d’autres exces commis 
par eux. 

C'est en efifet au neo-isma^lisme ou « da c wa djadi- 
da », — moitie schisme, moitie reforme du Fatimisme 
— inaugurS par Hasan ibn Sabfcah (f 1124), que serat- 
tachaienl les partisans du« chaikh al-Djabal »ou Vieux 
de la montagne , etablis dans le mont des Nosairis* 
On les a s\irnomines Assassins (de l’arabe Hachchachin ) 
parce qu’on les disail adonnes au hachich et autres stu- 
pefiants. Au siecle des Croisades, ils terroris£rent la 
Syrie par leurs assassinats politiques. De nos jours, 
numeriquement bien diminues et d’ailleurs inoffensifs, 
leurs descendants y forment encore un groupe modeste 
(20.000 environ) dans les montagnes entre Hama et 
Laltaquie, ainsi qu’a Salamya, a 1’orient de Hama. Ils 
sont egalement repandus en Perse et dans l’Afgha* 
nislan. 

Leur centre principal est dans l’lnde ou ils seraient 
environ un million et prennent le litre de Khodja ou 
Maula. Ils y forment des communautes opulentes ou 
l'emigration en Afrique orientale est en honneur. Com- 
me les anciens Assassins , ils sont Nizaryya, c'estra-dire, 
partisans de l’imamat de Nizar, fils aine du calife fati- 
mite Moslansir(f 1094). Ce Nizar — comme jadis l’imam 
Ismael, filsde I)ja c far — avait ete evince au profit de son 
frere cadet, devenu le calife Mosta c li (1094-1101). C’est 
I’imamat de ce dernier que soutieunent les Boboras ou 
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proto-isrmrilites de l’lnde. Les Hohoras sont eux- 
niemes divises en sous-sectes, dont la plus considerable, 
celie des Daoudis, compte 130.000 adherents. 

Le chef acluel des Khodjas est Sir Mohammad Chah 
i bn Agha 'All, communemenl appele YAghd Khan. 
Ce descendant de Hasan ibn Sahbah, premier Grand- 
maitre d’Alamout et initiateur du neo-isma'ilisme, est 
compte comme le 47 e imam, en remontant jusqu’a c Ali, 
gendre du Prophete. C’est un grand seigneur fabuleuse- 
ment riche, tres repandu dans les cercles mondains, les 
viiles d'eau et de plaisir de 1’Occident. Les Khodjas 
1 li i abandonnent le dixieme de leurs revenus. La visite 
a ce personnage divinise remplace le pelerinage mec- 
quois. Son prestige commence a etre serieusement 
conteste parmi ses adherents, depuis qu’ils le voient de 
trop pres. L’Agha Khan n’a pas de descendance male ; 
c’est la une objection insoluble dans le systeme 
des secies chMtes lequel suppose la perpetuile de 
i’imamat. 


On rencontre encore en Arabic quelques repre- 
sentants de I’isma'ilisme qarmale (pays de Nadjran, 
Yemen) et dans la province de l’Ahsa (Arabie orientale), 
ancien centre qarmale. Pas plus que du pelerinage, les 
sectes isma'ilies ne se soucient des autres « piliers de 
l’islam ». Sans renier leurs ancetres historiques, les 
modernes Isma'llis ont notablement evolue, change leur 
objectif politique et attenue le cote aggressif de leur 
doctrine religieuse ; href : les elements qui leur avaient 
vain de figurer, chez les heresiologues sonnites, parmi 
les « Gholat », Chi'ites extremistes. Malgre la defaveur 
que leur temoignent a 1’envi Sonnites et Chicles, il est 
remarquable que les dirigeants isma'ilis et, a leur tele, 
l’Agha Khan temoignent d’un vif sentiment de la soli- 
darity musulmane. 11s en ont donne des preuves en 
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intervenant dans la recente crise du califat en vue du 
maintien de cette institution, sans s’arrdter a la contra- 
diction dans laquelle ils se metlent avec leurs propres 
theories. 

Les Drusos. Les theologiens sonnites ont tou- 
jours veille &alfirmer eta bien maintenir lecart enorme 
separant Dieu de ses creatures. Ils le montrent ne com- 
muniquant avec elles que par la revelation sommairede 
lois et de sanctions imperatives. Les sectes chicles au 
contraire ont cherche, semble-t-il, a diminuer cette dis- 
tance. Elles penserenty reussiren exaltant, a desdegres 
di vers, la preeminence des imams c alides et Ieur parti- 
cipation aux illuminations divines. Pour ce qui regarde 
les imams ou califes fatimites, participerent-ils a la na- 
ture divine ? La doctrine isma c ilite ne I’aflirme pas ex 
professo ; el ie se contente de Hnsinuer. El le admet nn 
« holoul » partiel, Yin fusion d une substance lumineuse 
divi ne dans Tame de 1’imam. 

Dans une lettre offieielle, destinee a ramener & son 
obedience les dissidents qarmates d’Arabie, le calife 
fatimite, Al-Moizz (952-975), sous Iequel s acheva la 
conquete de l’Egypte, n’hesiiait pas a proclamer la 
preexistence des imams, ses ancetres. C’est en leur 
consideration, assurait-il, que le monde avait ele cree. 
« Ils etaient la parole eternelle d’Allah, ses noms par- 
faits, ses lumieres eblouissantes, ses signes eclatants et 
les decrets ineductables du Faium divin ; l’Ame univer- 
selle, procedant de l’lntellect mondial, merveilles ce- 
lestes, devenues sensibles et visibles ». Voici comment 
le meme calife fatimite interpellait Allah ! «Je nefaisais 
qu’un avec Toi avant que Tu Te manifestes en moi par 
Ta division. Tu as produitde moi des creatures... Je sais 
Ta puissance, Ta demonstration, Ta volonte et Ton lieu.. 
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Tu es moi, puisque j’ai la puissance et la grandeur et 
puisque c'est moi qui ai cree par Toi...! » 

Le jour oil l’extravagant entile fatimite, Hakim 
( 990 - 102 D), se donna pour l’incarnation definitive de la 
divinile, il se contenta de tirer les dernieres conclusions 


de ees premisses, contenues en 
developpees dans le svsteme de 


germe dans la Ch^a et 
risma c ilisme fatimite ; 


il donna naissaucc au drusisme. 


Les Druses ne contestent pas les inconsequences 
et les excentricites de leur heros ; pas plus que les ecri- 
vains chretiens ne desavouent « les folies et le seandale 
de la croix ». Les docteurs de la secte y insistent meme 
avec complaisance ; ils les envisagent en face et n’eprou- 
vent aucun embarras a les reconnaitre, sauf a les inter- 
preter allegoriquement en quoi ils continuent l’ismafi- 
lisme. Toutes ces bi/arreries auraicnt ete intentionnelles 
et symboliques. « Elies ne doivent etre considerees que 
com me des eniblemes qui avaient tous pour objet l’eta- 
blissement de la doctrine unitaire d (S. de Sacv), a 
savoir de la religion druse. Hakim a laisse croitre ses 
c he veu x, parce que la chevelure est l embleme des pra- 
tiques exterieures de la Loi islamique. Il a affecte de 
porter des habits delaine, lesquels sont la figure du 
« la y ivtl » ou de la Loi interieure. 11 a adopte pour mon- 
ture un ane, lequel represente (sic) les « natiq » ou 
parlours des religions anterieures qu’il venait abolir. 

Parmi les plus anciens et les plus actifs propagan- 
disles du drusisme, il faut nommer Darazi, familier du 
calife Hakim. A la suite d’excesde zcle, force de quitter 
l’Egvpte, restee sonnite, rnalgre sa dynastic latimite, 
Darazi repandit la secte en Svrie, dans les cantons oil 
la presence de eomnmnautes ismadlies lui avail prepare 
le terrain. Du Wadid-taim, au pied de rHermon, — d’oiile 
nom de « Taimani », pi. «Tayamina» — ellese propagea 


« 


k 
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dans le Liban, ensuite dans le Djabal Sommaq et autrcs 
districts montagneux de la region d’Alep. Darazi entra 
en conflit avec le Persan Hamza ibn c Ali, le porte- pa- 
role de Hakim et le veritable create u r dn systeme reli- 
gieux des Druses. Darazi tenta de supplanter son rival, 
inais il succomba dans la lutte. Son nom fut voue a 
1’execration et lui-meme condamne a mort. Son minis- 
tere avait du etre remarquablement fructueux, puisque, 
en depit de ces souvenirs facheux, les Druses out herite 
de Darazi leur nom populaire et historique qu’eux-me- 
mes desavouent, mais admettent pour les profanes le 
nom plus discret de « Taimani ». Enx-m£mes s’appellent 
Mowahljiidoim , Unitaires. 

La ca life Hakim peril mysterieusement. Ses parti- 
sans refuserent de croire a sa mort. Com me sa forme 
hnmaine n’etait qu’une apparence et « le voile transpa- 
rent de sa divinite », cette mort ne pouvait etre qu’une 
epreuve, « destinee a operer la discrimination entre 
croyants et hypocrites ». Hakim s’etait momentanement 
cache dans son Essence divine pour reparaitre au mo- 
ment choisi, assurer a ses fideles Tempire du monde et 
punir les mecreanls. Jusqu'a l’epoque de ce retour, il 
n’y a plus d’autre parousie ou incarnation de la divinite 
a attendre. C est reclainer pour le drusisme la qualite 
de religion definitive et derniere de I’humanite. 

De nos jours, les Druses ne sont plus represen tes 
qu'en Svrie et au Liban, ou leur farouche esprit d’inde- 
pendance les a dresses contre tous les regimes qui s’y 
sont succedes a partir des Fatimites. Ils sont groupes 
dans le Liban meridional, le WadiVtaim, dans la Gouta 
et la Damascene, dans la montagne du Hauran laquelle 
a pi is d’eux le nom de « Montagne des Druses enfin 
en Galilee (environs de Safad et Mont Carmel) 10.000 
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d’apres le recensement de 1931. Lear nombre global 
depasse quelque peu le total de 103.000 adherents. 

Oomme cet expose le donne a entendre, le drusis- 


me, issu de riinamiune fatimile, tie forme en definitive 


qu’une seete isma'ilite, mais ismadlite exlremiste. Leurs 


auciens theoriciens empruntent volontiers aux Isma f ilis 
le nombre sept, dans 1’enumeration des imams, des 


« parleurs », des « bases » etc. Ils observent, conforme- 
men! a cette arithmetique cabalistique, que Hakim 
pendant sept ans laissa croitre ses cbeveux et ne monta 
que des anes. De risma c ilisme ils ont adopte les theories 
philosophiques les plus audacieuses ; ils se hornent a 
les adopter taut bien que mal au postulat de la divinite 
de Hakim. 


Ce postulat a force a remanier tout le systeme 
isma c ili. Ce remaniement a etc ope re par Hamza i bn 
c Ali lequel s’est adjuge la part du lion dans cette refonte. 


Le calife fatimite ayant ete avec Hakim, delinitivement 


eleve au rang de dieu, il a fallu reporter sur un autre 


la titulature qui lui revenait precedemment. Hamza en 
a herite. Les Druses ont conserve les theories isma c ilies 


sur l'lntelligence et i’Ame universelles, qu'ils conside- 
rent comme les deux premiers ministres du dieu Hakim. 
Un troisieme ministre incarne la Parole ( Kalima), 
celle-ei produit de l’Ame par l'lntelligence. Les deux 
derniers ministres portent les noms de Precedant , 
«sabiq» et de Suioant , « tali ». 

Ces cinq ministres se seraient incarnes dans des 
personnages historiques lesquels ont, dans Fetablisse- 
ment du drusisme, joue un role de premier plan. C’est 
ainsique, du vivantde Hakim, l’lntelligence universelle 
s’appelait Hamza ibn c AIi. C’est a Hamza que toutes 
les creatures doivent leur existence, privilege jadis re- 
serve a Hakim. Hamza demeure 1’unique mediateur 
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aupres de Dieu, le canal de toutes les connaissances 
surnaturelles. Nommons encore le cinquieme ministre, 
celui que les ecrits druses appellent Moqtana et Bah& 
ad-din. Ce fut un de leurs plus actifs emissaires, et le 
plus feeond peut-elre controversiste de leur litterature 
religieuse. Celle-ci, mediocrement variee, va puiser 
habituellement ses themes doclrinaux et ses arguments 
polemiques dans Tarsenal ismailite. 

Pendant leur courte periode d’expansion, les Dru- 
ses adopterent egalement dans les grandes lignes I’orga- 
nisation propagandisle des Isma^Iis, ou plutot ils se 
bornerent a maintenir celle des Fatimifes. Les emissai- 
res druses etaient di vises en trois categories : les «da c i», 
(pi. do'at), missionnaires, les c< maMhoun », licencies et 
les « naqib », surveillants. Les agents de ces trois cate- 
gories formaient une classe a part et a leur egard la plus 
entiere soumission etait commands. Au sommet de 
cetle casle quasi clericale, figuraient les daH, chefs de 
mission ; ils commandaient aux membres composant 
les deux a utres classes. Les licencies recevaient les ser- 
ments et les engagements signes des adeptes. La fonc- 
tion des « naqib », encore a ppeles « mokassir », briseurs , 
nous est mal connue. Cette organisation, fortement 
hierarchisee et exceptionnelle dans l’islam, ne durera 
que pendant la periode d’expansion du drusisme. On 
est en droit de se demander si elie n ’avail pas ete ex- 
clusivement envisagee pour cette periode. 

La propagande druse parait avoir gagne des adhe- 
rents dans tous les centres ou les Isma f ilis etaient repre- 
sen tes et ou leur presence lui avail prepare le terrain 
en Egypte, en Arabic, en Syrie et aux Indes. Elle 
sadressa egalement aux chretiens. Tout ce mouvement 
parait s’etre arrete brusquement, a la suite des troubles 
causes par la querelle Hamza-Darazi et par la mort de 
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Hakim. Depuis cetle dale, le drusisme, afin de se sentir 
plus assure de conserver son secret, s’est replie jalouse- 
ment sur lui-meme. Cette attitude de mvstere et d’isole- 
meni absolu, ii l’a conservee jusqu'a nos jours. Non 


seulement il n’exerce j)l us aucune propagande, mais i! 
se montre decide a refuser les proselytes qui viendiaient 
s’odrir. La mort de Hakim, ensuite la chute des Fati- 


mites ne lui ont sans doute pas perinis de conserver 
les adeptes qu’il semble avoir d'abord gagnes en dehors 
de la Syrie. 

V 


La dogmalique druse se resume dans « la connais- 
sance de l)ieu, Notre Seigneur, « maulana », a savoir, 
Hakim. Sa theodicee reproduit, comme c’est le cas chez 
toutes les sectes chbites, sur bundle et la simplicity 
inefTables de la nature divine, les donnees du inodazi- 


lisme : « Dicu (Hakim), dit Hamza, est unique, sans 


aucun attribut ;il est seul, mais non par privation, trop 
eleve pour pouvoir etre defini. La longue demeure 
muette, la raison confesse son incapacity a exprimer 


adcquatement runile de son Crealeur». Les Druses 
sont tellement ravis de ces developjjements qu’iis esti- 


ment naivement etre seuls a professer le v( tauhid », 
Tunite divine, dans toute sa rigueur. Voila ponrquoi ils 
s’appellent eux-memes « IVIowahhidoun », Uni toil es. 
Nous avons vu plus haut comment ils essaient de con- 
cilier, dans Hakim, a la facon du docelisme, bunion de 
rhumanite avec la nature divine, « II nous a perinsi, 
dit encore Hamza, de voir le uoile sous lequel il s’c-tait 
cache et le lieu d’ou il a daigne nous parler, afin d etre 
adore sous une forme sensible ; le tout par pure miseri- 
corde et par bonte pour les hommes ». C’est ce mvstere 


— ainsi argumentent leurs theoriciens — qui constitue 
« le merite de la foi druse et lui permet de devenir un 
libre acquiescement de Pesprit ». 
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Dans 1’ethique du drusisme, se rencontre de nou- 
veau l’emprunt isma c ilien du nombre sept. Done sept 
preeeptes se trouvent substitues aux « cinq piiiers » de 
l’lslam, que Hamza avail arbitrairement augmentes de 
deux unites par Faddition de ia guerre sainte et de la sou- 
mission a l’aulorite du dieu Hakim. Les cinq piiiers de 
FIslam, Funitarisme druse les renverse ou se contente 
de les tourner par la melhode de Fallegorie. Ainsi jeu- 
ner, e’est renoncer aux religions anterieures. Hamza 
n’hesite pas a deverser le ridicule sur le pelerinage de 
la Mecque. Asa reapparition, Hakim detruira cette ville 
ainsi que Jerusalem. 

Le premier devoir du Druse e'est la veracite. Celle- 
ci doit etre absolue et sans restriction entre adeptes de 
Yunitarisme druse. Avec les autres les Druses sont au- 
torises en conscience k recourir au subterfuge de la 
taqijija . Cette theorie, commune a toute la Chi c a n’a 
nulle part ete plus developpee et mise en pratique que 
chez eux. Un de leurs livres religieux les dispense de la 
franchise a: avec les hommes plonges dans l’ignorance 
et dans les tenebres », a savoir, les non-Druses. La ve- 
racite se reduit alors, dit le meme ecrit, a un banal 
devoir de politesse, mais n’entraine aucune obligation 
morale envers les non-Druses. Cette obligation n'existe 
que vis-a-vis des Unitaires . Ceux-ci, quand il s’agit 
d'un non-Druse, peuvent tout nier : dettes contractees, 
depots recus, participation a un delit, quand Faveu de- 
vrait les compromettre eux ou un unitaire , ou simple- 
ment quand ils se trouveraient momentanement dans 
la gene. 

En dehors de ces cas, la verite reprend tons ses 
droits et la franchise devient line obligation, afin, con- 
cluent sentencieusement les moralistes druses, « de ne 
pas detruire le commerce reciproque dans ce monde ». 
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Cest celte theorie qui les a conduits, comine dans la 
maconneric, a imaginer des signes et dcs mots de passe 
qui leur permettent de se reconnoitre. 

Le second devoir comprend I’assistance mutueile 
que les Druses doivent se p re ter envers et contre tous. 
Voiia pourquoi les rebellions locales s’elendenl bientot 
a toute la collectivite druse. Le troisieme, le quatrieme 
et le cinquieme recommandent de reconnailre la reli- 
gion de Hakim, de professor l'unitede « Notre-Seigneur » 
et de renoncer a tout autre culte. Ces preceptes obligent 
a ernbrasser iniericurement la doctrine unilaire druse, 
a y ad he rer d’esprit et de coeur ; inais imposent-ils, et 
a n’importe quei prix, la profession publique de cette 
crovance ? 

L’enseignement actuel des Druses ainsi que leur 
Formula ire les autorisent, non seulement a dissimuler 
leur religion — coniine le conseille la theorie de la 
t a( iyyy mais encore a se conformer exterieurement 
aux pratiques du culte dominant et ce, pour de simples 
raisons d opportunite. Profiter de cette autorisation 
n entraine parmi les Druses aucune deconsideration et 
n equivaut pas chez eux a une apostasie. A pres comme 
avant, leurs coreligionnaires les considered comme 
Druses et les admettent comme tels. Un de leurs livres 
religieux defend de c< communiquer le mystere de Notre- 
Seigneur » (Hakim) et le Formulaire ajoute que « la 
predication est supprimee et que sa porte demeure fer- 
mee comprenez aux non-Druses ce qui implique 
la defense d admettre des proselytes. Le sixieme et le 
septieme preceptes obligent a a etre satisfait des oeuvres 
de Notre-Seigneur et soumis a ses volontes ». Le nom- 
bre des atnes chez les Druses est considere comme in- 
variable. La metempsycose les condamne a passer 
successi vement dans divers corps. Elies se reincarnent 
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sans cesse et immediatement. II y a done une compen- 
sation conslante enlre les naissances et les deces au sein 
de la collectivite druse. 

L’ensemble de cette doctrine et de cette morale 
vaut pour les ini ties des deux sexes. Car les femmes — 
comme jadis chez les Qarmales — peuvent pretendre 
egalemenl a I’initiation. La proportion des initiees est 
toujours restee extremement restreinte. 

De nos jours, les Druses se divisent en deux gran- 
des categories : les spiriinels, « rouhani » et les corporals , 
« djismani ». La premiere categorie comprend les inilies 
« au mystere de Notre-Seigneur ». L'initiation est censee 
Jes avoir comme dematerialises, en unissant leur intel- 
ligence bornee a l'lnlelligence Universelle. Ces « spiri- 
tuels » veillent sur le depot religieux, tenu strictement 
secret. Dans la masse des spiriinels, on distingue les 
« ra 3 is ou « ra 5 is ad-din » encore appeles « chaikh al- 
<aql ». 11s sont les chefs religieux proprement dits, tou- 
jours en petit nombre ; ensuite les cc q i l » (pi. c oqqal), 
litteralement sages. C’est la qualification generale ac- 
cordee a tous les inities. Celle dVadjawid » designerait 
les inities du second degre. Pour les femmes spirituelles 
ou initiees, il existe de raerae trois degres d’initiation : 
a) « c aqila », b) « djawida », c) « raqya ». 

La categorie des corporels comprend la foule des 
Druses, profanes ou non*inities : d’abord les emirs, en- 
suite les « djahil » (pi. djohhal), litteralement ignorants. 
Les emirs adminislrent le temporel de la communaute 
druse dont ils constituent le bras seculier. Les ignorants 
en sont les soldats. Ce devoir incombe egalement aux 
spirituals de tout grade, sans en excepter les chefs relr 
gieux qui en temps de guerre, vont faire le coup de feu, 
democratiquement confondus dans les rnngs des 
« ignorants ». Ne possedant aucun embryon de liturgie. 
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la maconnerie druse n’eprouve pas le besoin de batir 
des edifices religieux. Elle se eontente de logos oil 
« khalwa », retraite, oil ont acces Ies souls ini ties. Des 
fetes musul manes ils ne celebrent qne cede de 'Achoura 
(10 e de Moharram) et colie des Sacrifices. 


Les Nosalris. Plusieurs de ces secies avaient — on 
yient de le voir — pousse a l’exlreme leur Veneration 
fanatique pour c Ali et sa lignee. Elies admetlenl lnn- 
manence absolue, linfusion, le « holoul » complet, de 
la divinite ; lelement humain est resorbe parle divin 
dans les imams Glides. Les heresiologues musulmans 
les englobent sous le qualificatif de Chifites c< gholdt »> 
eccageres , exaltes. Comme corollaire de cette exageratiom, 
certaines proclamerent c AIi 1’ega! ou meme le superieur 
de Mahomet. Consciemment ou non, 1’archange Gabriel 
aurait, au lieu de c A 1 i , transmis a Mahomet, le message 
de la revelation qoranique, si bien que la fraction ima- 
mite des « Ghorabyya » s’adjugeait le droit de maudire 
1 archange infidele. Des sous-sectes isma c ilites avaient, 
en divinisant c Ali, fraye la voie au drusisme et au neo- 
ismafilisme des Khodjas. Chez ces Ismacilites extremis-* 
tes, c A 1 i , deja incarnation de l’Anie universelle, enlana- 
tion de l’Essence divine et createurdu monde exterieur. 


monta d’un grade pour devenir Dieu. 

Dans cette voie, personne n’est a I le aussi loin que 
les Nosairis — souvent appcles a Ansaries », en vertu 
d’une deformation malencontreusement vulgarisee par 
les vovageurs occidentaux trompes par la prononciation 
populaire, et qui prete a la confusion avec les Au?dr de 
Mahomet. D’apres la demande qu’ils out adressee au 
Mandat frnncais de Syrie, on les appelle maintenant 
ofllciellement cc Alawites ou Alawis », autre denomb 
nation amphibologique, puisque celle-ci revient, a 


Islam , 17 
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proprement parler, aux c Alides, a savoir, aux Cherifs, 
descendants de c Ali. On verra plus loin une des raisons 
qui les font tenir a rappellation de c Alawites. 

La secte et le no in des Nosairis remontent a un cer- 
tain Ibn Nosair. G'etait le wakil du onzieme imam c alide, 
Hasan al- c Askari inort en 873. L’existence des Nosairis 
en Syrie, comme secte autonome et completement or- 
ganisee, est signalee par Baqilani (■J’lOlS), Ibn Hazm 
(f 1062) et par les polemistes druses, Hamza Ibn c Ali 
et autres. Le systeme religieux des Nosairis forme un 
syncretisme bizarre d’elements chretiens, paiens et mu- 
sulmans ; ces derniers, tous empruntes aux theories 
chFites les plus exaltces et a Fisma^lisme dont ils re- 
man ient pnrfois la doctrine, comme dans Ieur triade 
divine. Chez les Nosairis, c Ali devient une incarnation 
pure et simple de la divinite. Un autre trait caracteris- 
tique de leur religion, c’est le developpement donn6 k 
la Iiturgie, laquelle est denieuree k l’etat embryonnaire 
dans toutes les autres fractions de FIslam, orthodoxes 
ou non. Ils traitent de « Z&hirites », litteralistes , les 
ChFites Duodecimans, qui pourtant usent largement du 
a ta’wil a, allegorie dans Fexeg£se qoranique. 

Le premier de leu rs dogmes est l’existence d’une 
triade divine. Elle se compose d’un principe fondamen- 
tal, appele « Ma c n& », Sens , et de deux hypostases, pro- 
cedant du Sens. Les deux hypostases recoivent les 
appellations d’cdsmD, nom, et de « Bab x>, Porte . he Sens 
represente la divinite archetype, FEssence inline de 
Dieu. Ces appellations « derivent d’une these tr£s cu- 
rieuse sur le mecanisme de la connaissance, la genese 
des idees, Finitiation k la verite » (Massignon). Le Nom, 
encore appele Voile , est la manifestation exterieure, la 
revelation publique du Sens. La Porte mene a lui, sorte 
de Paraclet, charge de faciliter Faeces au sens cache, 
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aux mysteres de la religion ; car nous avons affaire & 
une religion esoterique et initiatique. 

Les trois personnes de la triade ont revetu des 
corps hnmains, danschacun des sept cycles — emprunt 
aux theories des Septimans — qui divisent l’histoire du 
monde. La derniere de ces manifestations ou incarna- 
tions coincida avec la periode de l’hegire. Elle se com- 
posait de c Ali, de Mahomet et de Salman al-Faiisi* 
Mahomet etait le Nom de Salman, la Porte. Annonce 
par Salman, son precurseur, c Ali fut intronise par 
Mahomet. Quanta Salman, c’est un obscuret legendaire, 
pour ne pas dire mythique, Compagnon du Prophete, 
deja mis en vedette par les Ismailis, il est venere par 
toutes les sectes chfites, qui le considerent comme un 
des pFincipaux partisans de Ali. Son nom figure dans 
le ceremonial d’admission des anciennes corporations 
d’artisans en Orient. 


Quoique les personnes de la triade divine soient 
declarees « inseparables », les deux dernieres, Mahomet 
et Salman, ne sont pourtant pas placees sur le pied 
d’egalile avec Ali. « Ali al-A c la », c Ali le Tres-Haut , 
comme 1’appellent les Nosairis. Elies sont plutot pre- 
sentees comme des emanations de la divinite archetype, 
a savoir, Ali. C’est ce dernier qui a cree Mahomet. 
Celui-ci, a son tour, c< a cree le Seigneur Salman, de la 
lumiere de sa lumiere ». C’est cette exaltation, cette 


preeminence tres marquee de Ali qui permettent aux 
Nosairis de se proclamer eux-memes « Mowahhidoun », 
Unitaires. Cette triade est designee par le sigle « Ams », 
forme par les lettres c ain mini, sin, *, ^ , initiaies des 

noms des trois hypostases nosairis : Ali, Mohammad, 
Salman. Les relations entre les trois personnes divines, 
les speculations auxquelles elles donnent occasion, 
constituent « le mystere de ‘Ams x>, le grand arcane 



224 


LES SECTES BE L* IS LAM 

revele aux adeptes dans les seances d’initiation. Elies 

alimentent aussi les discussions t litre les sectes nosaL 

* 

ries. Salman a pris sur lui de creer les « Cinq Incom, a- 
rables » (aitdm)> sortes d’archanges. On en a compose 
la liste, en choisissant, parmi les « Sahabis », eompa^ 
gnons du Prophete, les partisans les plus exaltes de < AIi. 
C’est a ces Incomparables qu’a tte devolue la creation 
,du monde. 

Jusqu’ici tous les Nosairis se declarent d accord* 
Mais en quel symbole exterieurla divinite se manifeste- 
t-elle d'une fagon permanente ? Parmi les phenomenes 
naturels, lequel doit etre considtre com me rhabitacle 
de Tetre divin et comme l’objet sensible vers lequel doit 
se tourner le culte religieux ? La determination de cet 
embleme a donne naissance aux quatre sectes qui les 
divisent : Haidar is, Chimdlis, Kilazis et Ghaibis. 

Les uns cherchent le symbole religieux tantot dans 
Ie soleil ou la lune, tantot dans la lueur qui precede le 
lever oil accompagne le coucherdu soleil. D'autres enfin 
pensent le retrouver dans Fair ou 1’atmosphere. Ces 
divergences ont valu aux <£ Chimalis » le nom de 
« Chamsis » ou adorateurs du soleil ; aux Kilazis celui 
de « Qamaris », adorateurs de la lune. Une nouvelle 
source de division a ete ouverte, quand il s’est agi de 
determiner si ces phenomenes naturels sont Ie symbole 
de c Ali, de Mahomet ou de Salman. Ces discussions ont 
alimente de subtiles et oiseuses polemiques parmi les 
theoriciens nosairis. Nous nous contentons d’en signa- 
ler lexistence. 

Les Nosairis croient a la metempsycose. La voie 
lactee est constitute par les Ames desfideles <nwitaires», 
transformes enetoiles. La seconde sourate du Qoran no- 
sairi n'est qu’une priere, implorant, comme une faveur, 
d’echapper aux degres inferieurs de la metempsycose. 
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c’est-a-dire, au passage dans le corps des animaux, 
chaliment qui constitue, a proprement parler, lVnfer 
nosairi. I Is admeltent — seuls parmi les fractions isla- 
mites, orthodoxes on non — le dogme de la chute origi- 
nelfe. Dans le principe, iis etaient tons des astres 


etincelants el jouissaienl de la vision intuitive de c Ali ; 
niais ils se compliment dans la contemplation de leur 
propre excellence. Pour chatier cette superbe, < Ali les 
exila sur la terre et les enferma dans des corps humains. 
]XIa i s leur adhesion a la divinite de C A li leur permettra 


de redevenir etoiles, apres dixerses transmigrations. 


Commeles Druses, ils se divisent en deux classes: 


la masse des profanes ( c amma) et l’elite des inities 
(khassa). L'iniliation, a laquelle preside line sorte de 
parrain ou c<oncle », se prolonge au moins neuf mois et 
ne commence pas avail t l age de 18 ans. Le neophyte 
passe par une serie d’epreuves au cours desquelles il 
recoit l’iniliation. Celle-ci est refusee aux fenunes 


eomme a tous ceux qui ne sont pas nes de pere et de 
mere nosairls. Les ‘AlawStes, obliges jadis a se dissi- 
muler, ne possedent pas d’edifices destines au culie. 
Leur pays est pourtant couvert d innombrables « qob- 
has », coupoles eclafantes de blancheur. Dressees au 
sommet d’une colline en vue, elles abritent les tombes 


de leurs saints et chefs religieux. Elles sont entourees 
d’arbres seculaires, devenus eux-memes 1’objet d’un cul- 
te superstitieux. La religion de la masse profane consiste 
dans la visile a ces santons et dans les sacrifices qu’on 


y otfre. Le peuple c alawite est pratiquement retourne au 
culte des hauls-lieux, sub omni ligno froncloso ( Jeremie , 
2, 20). Pour Tinitie, la religion consiste dans la revela- 
tion du sigle sacre « c Ams », dans Texplication allegori- 
que des livres religieux et dans les discussions et pole- 1 
miques auxquelles ils donnent lieu entre secies nosairies. 
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Issu de la Chi‘a, consacre au cnltede c Ali, le nosai- 
risme a adopte plusieurs fetes chi c ites. La plus grande 
est celle de « Ghadir Khomm » VEtang de Khomm. Elle 
conmiemore Fanniversaire du jourou, selon la tradition 
iniamite, Mahomet aurait solennellement institue C A 1 1 
conime son vicaire. Cette donnee — contestee par les 
Sonnites — lie pouvait satisfaire la ferveur c alide des 
Nosairis. A les en croire, le Proph&le aurait proclamt 
alors que C A1I etait le <x Ma c na s>, le Sens , a savoir, 
1’essence meine de la divinite. 11s celebrent egalement 
la commemoration de Karbala, mais sans la mise en 
scene the&trale qui Facconipagne chez les Im&mites 
duodecimans. 

Beaucoup plus inattendue — particularite unique 
ehez les sectes inusul manes — est, chez les Nosairis, 
Fadoption des grandes fetes chretiennes : celle de Noel 
(25 Decern bre, vieux style), celle du Jour de Ian, de 
FEpiphanie ou Bapteme « (ihattas » (du Christ), des 
Rameaux, de Paques, de la Pentecote. Ajoutez les em- 
prunts au martyrologe des eglises orientales : les fetes 
de S te Barbe, de S* Jean Chrysostome, de S le Catherine. 
Ils portent egalement des noms chretiens — phenomene 
sans analogue dans Flslam — ; ceux de Matthieu, Jean 
( <( \ouhanna », forme chretienne, substitute a la gra- 
phic musulmane, Yafrya), Gabriel, Spiridon, ( Isbir ), 
Helene, Catherine etc. 

Les fetes liturgiques sc ctlebrent parfois la nuit, 
pour mieux garder le secret — toujours entre les seuls 
inities — dans une maison particubere, celle du notable 
nosairi qui accepte de supporter les frais de la ceremo- 
ny* L'imam oil officiant est choisi parmi les <x chaikh 
ad din », chef religieux, le pendant du « ra’is al- c aql » 
chez les Druses lequel prend place entre deux ministres 
ou acolytes. Devant eux, on dispose des cierges, de 
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l'eneens, dts plantes odorilcrantes et des coupes de yin. 
Un des ministres encense 1’imam el les assistants les 
plus rapproehes. Puis il passe i'encensoir au second 
mimstre qui traverse les rungs de 1 assemblee pour 
rencenser. Des oraisons (qodclas) sont recilees sur les 
coupes de vin qu’on vient egalement d’encenser. Les 
assistants se donnent inuluellement le haiser de paix* 
Apres de nouvelles prieres, 1’iniam melange une partie 
de sa coupe avec celle de son acolyte. A ce signal, tous 
les assistants vident les leurs et enlonnent des chants 
religieux. 


II parait difficile de lie pas remarquer l’analogie de 
cette liturgie avec les ceremonies de la messe chretienne. 
Elle devient encore plus impressionnante quand on en 
rapproche cette reniarque du catechisme mosairi. Ce 
recueil mentionne ouvertement « la consecration du 
vin »; apres quoi, il ajoute:« le plus grand des mysteres 
de Dieu est celui de la chair et du sang dont Jesus a 
dit : Ceci est ma chair et moil sang ; mangez et buvez 
de cela, car c’est la vie eternelle. Le vin s apelle c Abcloun - 
noiir, parce que Dieu s’y est revele ». Sous les sultans 
Mamlouks d’Egypte, le seiment impose aux Nosairis 
renfermait ce passage : « si je me parjure, j arracherai 
du sol les ceps de la \igne ». 

D apres M. Rene Dussaud, les Nosairis presentent 
« l’exemple remarquahle d’une population passant di- 
rcctement du paganisme a l'isma^ilisme. » Ainsi ils 
n’auraient jamais ete chretiens, « hypolhese bien aven- 
turee » (Massignon). 11 reste alors a expliquer ce pheno- 
mcne completement isole dans l’histoire des variations 
de I’islainisme, a justifier l adoption et la provenance 
demprunts, conservant une estampille si nettement 
chretienne ; l usage cullucl du vin, des cierges, de 
Tencens, le baiser de paix, 1 emprunt d’un vocabulaire 
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liturgique qoddds , milad etc. franchement chretien : 
tout un ensemble de Teles et de ceremonies, jalousement 
elimine dans les manifestations culluelles de FIsIam, 

sans en excepter les secies les plus eloignees de 
Forthodoxie qoranique. 

Le secret religieux est, s’il se pent, encore plus 
strictement observe que chez les Druses. Sa violation 
entraine pour le coupable la peine de mort. Comme 
chez les druses, il leur est permis de se conformer exte- 
rieurement a la religion dominante ; chretiens avec les 
chretiens, musulmans avec les musulinans. « Nous, 
Nosairis, disent-ils parfois, nous sommes le corps et 
les autres cultes un vetement. Or, le vetement ne change 
pas la nature de I’hommeet le laisse tel qu’il etait. Ainsi 
nous demeurons toujours Nosairis, quoiqu'*\ lexterieur 
nous adoptions les pratiques religieuses de nos voisins». 

On leur a attribue, comme k leurs voisins et enne- 
inis historiques, les Isma c ilis, des pratiques el des reu- 
nions liceneieuses. Le profond secret dont ils entourent 
leurs ceremonies surtout celle de nuit, Fusage liturgique 
du vin devaient, avant tout aux yeux des musulmans, 
accrediter ces bruits malveillants. Le Mandat francais 
a mis un terme aux vexations dont les accablait le regi- 
me turc. La liturgie nosairie y repondait par des 
maledictions k Fadresse de FIslam et par des pri^res 
« pour la destruction de la puissance oltomane ». 

De nos jours les « ‘Alawites », participant au gou- 
vernement de leurs montagnes ou ils composent la 
majorile, n hesitent plus k s’adlrnier publiquement. Le 
Mandat francais, qui a accorde aux Metoualis des tri- 
buna u x, jugeant d’apres le rite dja^ari, a reconnu force 
de loi aux decisions des tribunaux religieux nosairis : 
favour que la Turquie leur avail toujours refusee, les 
forcant a suivre le rite nnisulman officiei. Leurs femmes 
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ne sont astrcintcs a aucunc pratique religieuse ; ils leur 
laissent une grande liberie de mouvements et ne les 
obligent pas a se voiler. 11s usent exceptionnelleinent 
de la licence qoranique d’epouser plusieurs femmes. 
Ils n’exercent aueune propagande et n’ndmettent pas de 
proselytes. Leur litterature religieuse — polemique et 
poesie liturgique — teinoignc d’une grande pauvrete 
intellectuelle, au moins dans les parties qui nous en sont 
connues. Leur principal livre sacre, le « Kilab al-Madj- 
moiV », pale decalque du Qoran, est divise en seize 
sourates. Un autre « Madjmou 4 » ou recueil, enumere et 
coni men te les fetes liturgiques particulieres a la secte 
et n'a pas encore ete etudie au point de vue doctrinal. 
Ils forment une population de cultivateurs tres actifs et 
sont repandus dans la Syrie du nord el du centre ; dans 
la Cilieie turque, ils seraient 80.000. Leur chiffre total 
s’eleve a environ 300.000 adeptes. 

Les ^Ali-ilahi. L'origine des Nosairis remonte a 
la fin du neuvieme siecle. Leur sysleme religieux etait 
entierement constitue quand survinrent en Syrie les 
premiers missionnaires druses, lesquels s'attaquerent k 
leurs doctrines. Apparent^ aux Nosairis avec lesquels 
on la confond parfois jusqu’a lui en appliquer le nom, 
est la secte beaucoup }>lusmoderne — e lie ne serait pas 
anterieure au XVIl e siecle - des « c Ali-ilahi » on c< c Alt- 
ai la li i », a savoir, partisans tin dieu 4 All . Eux-mdmes 
se qualifient de cc Ahl-i-Haqq », gens de la Verile . 

Ils sont repandus en Anatolie, en Perse, dans le 
Turkestan et au sud de la Russie ; la Syrie du norden 

V 

compte environ 15.000, parmi les clans kurdes. ils 
forment dans ces diverses regions des groupes com- 
pacts, mais cherchent a se dissimuler, en s'adaptant, 
com me les Nosairis, et pour la forme, aux pratiques 
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confessionnelle de leurs voisins. Leur aire considerable 
de dispersion geographique, leur morcellement entre 
des nationalismes : kurde, turco-mongol, perse, dont 
les aspirations s'opposent violemment, le mystere dans 
iequel ils sont forces de se confiner, avec des recueils 
religieux rediges en turc, persan et kurde, tout eet en- 
chevelrement de circonstances delavorables, ne leur a 
pas permis d’arriver, — comme ce fut ie cas chez les 
Nosairis — & line unite relative de doctrine et de prati- 
ques cultueiles. 

Ils sont done divises en nombreuses sectes. Leur 
iiturgie rappel le celle des Nosairis. On y retrouve une 
sorte de communion rituelle ou interviennent le pain et 
le vin. Tous s’accordent sur la divinite de c Ali. Ils le 
considerent comme une des sept incarnations histori- 
ques de l’essence divine, mais ils persistent a attendre 
une derniere parousie. Ceux d’Anatolie, souvent appeles 
« ‘Alawis » ou c Alawites et vulgairement cc Qizillbach », 
tetes rouges, out des points de contact et leurs cht fs re- 
ligieux entretiennent des relations avec les Beklachis et 
avec les Nosairis. Ces derniers les considerent volontiers 
comme une de leurs sous-sectes, et e'est une des raisons 
qui ont pouss6 les Nosairis de Syrie a reclamerla deno- 
mination officielle de c Ala\vls. 

Les concepts dogmatiques de ces c A!awis anato- 
liens — en majorite de race kurde — pourraient se 
resumer ainsi. II n’existe qu’une Verite, « haqq », a 
savoir, c AIi. Chez les mystiques, le vocable Verite designe 
Ie Dieu supreme. Halladj affirme son identite avec la 
Verite. C’est done & c Alique remontent toutes les reve- 
lations; c Ali qui a parle par l’organe de tous les prophe- 
tes. Tous, sans en excepter Moise, le Christ, Mahomet 
tenaient leur mission prophetique de la grace du dieu 
Ali. C est done a c Ali quo se refere, en derniere 
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instance, fenseignement esoterique de tous les envoyes 
du Ciel. C’est egalement la conclusion que leur nom de 
« Gens de la Yerite " prelend proclamtT. 

Inutile d’ajouter que ces sectes — Druses, Nosairis, 
^Ali-ilahis — Unites issues de la Chfa isma'ilienne — 
n’ont plus rien de commun avec L’Islani, en depit de 
quelques fetes, d’une phraseologie qoranique et de cer- 
taines attitudes conventionnelles derriere lesquelles elles 
cherchent a dissimuler leur particularisme religieux. 
Voila sans doute pourquoi leurs representants n’ont 
pas ete invites au cc Congres du califat » (voir plus bas), 
auquel les autres sectes : Ibadiles, Imamites duodeci- 
mans, Zaidites et meme les Ismadlis avaient ete con- 
\oques. 



VIII. REFORMISTES 
ET MODERNISTES 


Reaction ©t reforms. Un des traits caracteristi- 
ques de l'lslam, c’est son esprit conservateur. llprofesse 
etre la religion de la « Sonna », et de la Tradition. En 
dehors de la voie tracee par la « Sonna s>, couiume , du 
Prophete et suivie par les « pieux ancetres » ( as-salaf 
as~salih), il ne connait point desalut. Toute innovation, 
« bid c a », toute derogation k la Sonna lui parait suspecte 
et synonyme d’heresie tant que V idjmd c ne Y a passanc.- 
tionnee. C’est le principe que proclame 3e qualificatif de 
Soimiies , adopte par les orthodoxes et celui beaueoup 
plus moderne de « Salafyya », a savoir, partisans et 
imitatturs des ancetres salaf, aslaf > comme qui dirait 
les Peres de l’Eglise islamite. 

Mais la vie ne se soucie pas de theories abstraites. 
L’Islam pour vivre, mkie en vivant au ralenti, a du se 
plier aux conditions que subissent tons les organismes 
vivants. Comme eux, il s’est assoupli et adapte au milieu 
et aux circonstances ; il a admis des temperaments et 
des compromis. Cette evolution, commeneee peu apres 
la inort du Prophete et a Medine meme, au <( berceau 
de la Sonna 5>, Ddr as-Sonna , s’est continuee pendant 
tout le cours de l’hegire. Ces innovations, d’abord com- 
battues — inentionnons rimprimerie, aulorisee seule- 
ment par des felwas en 1729 — Yidjma a fini par les 
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couvrir de son autorite. Pour les legitimer, il a decou- 
vert la theorie des « bid c as », innovations louables et 
salutaires. 

Son intervention n a pas desarme la reaction or- 
tbodoxe. Tou jours des zelotes se sotit rencontres qui 
s'assignerent cornme mission la revivification de la cou- 
tume , « ihna as-sonna » et ne cesserent de declamer 
eonlre les abus introduits sous le couvert du consensus . 
Telle fui l’atlitnde adoptee par Jes Zahirites ou littera- 
listes. C’est ensuite parmi les Hanbalites que cette reac- 
tion a toujours rencontre le plus persistant echo. Aucun 
echec ne les decouragera. 1 1 s ne reculeront pas davan- 
lage devant le prestige d’un Ghazali. Et pourtant 
l'opinion orthodoxe lui savait gre d’avoir, en montrant 
l’accord possible de la philosophie, de la theologie et 
de la mystique, travaille ellicacement a « la restauralion 
( ifrya ) des sciences religieuses », tilre d’un de ses prin- 
cipaux ouviages. 

Ibn Taimyya. Le plus original, parmi tous ces 
protestataires, est sans contredit le polemiste syrien 
Taqi ad-din ibn Taimyya dont le nom a deja ete plu- 
sienrs fois prononce. Son activite desordonnee deborda 
sur tout le dornaine des disciplines islamiques. Impi- 
toyable logicien, Ibn Taimyya, continuant la lutted'Ibn 
Hanbal contre le kalam (scolaslique), se declara contre 
les methodes speculatives que les Ach f arites et Ghazali 
avaient si opportunemeni mises au service de l’ortho- 
doxie. 

II meconnut la valeur de Yidjma\ cree par Faccord 
laborieux des ulemas. Infatigable flaireur d’heresies, 
il passa sa vie a denonccr les nouveautes, a decouvrir 
des heterodoxies. Enneini acharne des confreries mys- 
tiques, Ibn Taimyya que Dhahabi appelle « l'etendard 
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des aseetes », proscrivit non seulement la casuistique 
en jurisprudence, mais Ies honneurs rendus aux monu- 
ments, attestant le passage ici-has du Prophete. II con- 
damna le culte des saints et de leu rs tombeaux. Adhe- 
rent de l’ecole hanbalile, il reclamait contre les abus 
denonces par lui les sanctions les plus violentes, sou- 
vent la peine capitale. Ses pamphlets polemiques portent 
des titres suggestifs, comme degainee , « As-sarim 

al-masloul ». Sa droiture ne saurait etre mise en ques- 
tion. Son tort fut de ne tolerer qu’un ideal religieux, 
celui qu’il s'etait forge. Ce zele intemperant, alimente 
par une incontestable Erudition traditionnelle, ne pou- 
vait que deranger le conservalisme des ulemas, sescon- 
temporains. Ceux-ci jugerent, au dire d lbn Battouta, 
« qu’il avait le cerveau d£rang6 »* victime du travers 
d esprit qu’on a parfois appel6 odium theologicum. 

Aussi consuma-t-il la majeure partie de sa carriere 
agitee dans les prisons de l’inquisition musulmane, au 
Caire et a Damas — il mourut enferme dans la citadelle 
de cette derniere ville — sans rien ceder de son intran- 
sigeance, sans jamais interrompre, jusquedans les fers, 
ses polemiques de vive voix ou par ecrit (*j* 1328). Son 
disciple, le damasquin Ibn Qayym al-Djauzyya, passa 
par les memes epreuves et deploya la meme activite 
indiscrete de polemiste. Il demeura quelque temps en 
prison pour avoir condamne le pelerinage d’H6bion au 
tombeau d’Abraham et des patriarches (1292-1350). 

A tons deux echerra l’etrange aventure de se voir 
exaltes et cites, a la lois par les Wahhabites et les pro- 
gressistes modernisants. Ces derniers editent ou ree- 
ditent les pamphlets ies plus oublies de l’implaeable 
controversiste damasquin, Ibn Taimyya. Ils pensent 
ne pouvoir mieux attester leur reconnaissance pour 
les coups vigoureux qu’il a portes aux superstitions 
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introduites dans ia pratique de f’lslain. A Damns, Ibn 
Taimvvn, ennenii du soufisme, de son vivant, « fut 
enteric an cimetiere des soufis » (Dhahabi). Le se- 
pulcre du grand adversaire du eulte des to m beaux 
continue a recevoir les hommages des visiteurs. 


les Wahhabites. Les secies que nous avons 
etudiees dans le cha pitre precedent doivent toutes — 
on I’a vu — leur origine a un difterend politique, la 
question du califat. An XVIII 6 siecle, un Arabe du 
Nadjd allait creer une nouvelle dissidence. Ce novateur, 
appele Mohammad ibn c Abdahvahhab (1703-1791), 
naquit a ‘Oyaina, modeste localite du Nadjd. C'est son 
pere, 1’ulema hanbalite ‘Abdalwahhab, qui transmettra 
son nom aux Wahhabites, quoique personnellement il 
fut loin d’approuver toutes les outrances puritaines de 
son lils. Sous sa direction, Mohammad s’initia aux 
connaissances islamiques. Ses tendances novatrices, sa 
reprobation pour certaines observances de I’Islam 
tradilionnel ne tarderent pas a se donner jour, quand il 
partit pour le Hidjaz. 

Il etudia quelquc temps a Medine. (7est peut-etre 
en cette ville qu’il s’enthousiasma pour les eerits d’Ibn 
Taimyva. Cependant il donnait lib re cours a ses criti- 
ques pour les visiles et les ceremonies accom plies au 
tombeau du Prophete. Apres son retour et un bref se- 
jour au Nadjd, il alia a Basra, d’ou ses opinions exaltees 
le brent expulser. Fixe enfin en son pays, il s’adressa, 
mais sans succes, a plusieurs chefs arabes pour les ga- 
gner a sa doctrine. Vers 1745, il trouva acces aupres de 
Mohammad ibn Sa c oud, emir du Nadjd (~|“ 17G8), Jequel 
devint son beau-fils. Soutenu par ce dernier, il imposa 
moilie par persuasion, moitie de force, son credo, lequel 
devenu religion d’Etat au Nadjd, y sera propage et 
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main ten u par le bras seculier. Les Bedouins durenl 
s’incliner et prendre au serieux la pratique de 
rislam. 

Le novateur wahhabite reprend toutes les theses 
de son rnaitre, Ibn Taimyya. Com me lui, pour ramener 
Tlslam a lage d’or du Prophele et des Compagnons, il 
preche le retour aux deux « seules )) sources de la reve- 
lation : le Qoran et la Sonna primitive, mais interpre- 
ts avec toutes les preventions xvahhabites. En theodi- 
cee, en exegese et en traditions, il* proscrit toute glose 
speculative. Il accepte, a la fagon des Zabirites, le sens 
litteral du Qoran et du hadith, toutes leurs tournures 
antropomorphistes, sans chercher a scruter le « kaif » 
ou modalite, sans s arreter m£me aux tr&s discretes at- 
tenuations admises par la theologie du juste milieu, 
celle des Ach c arites. Il condamne toutes les innovations 
par lesquelles Fislam a tente de s'adapter aux situations 
changeanles, tout le laxisme introduit par l’esprit de 
progres, par la mondanite et l’oubli de 1 ancienne ans- 
terite. Qu'on ramene les mosqu^es a leur forme au 
temps du Prophete : done sans mosaiques ni dorures, 
comme aussi sans minarets et sans mihrab , niche indi- 
quant la direction de la priere. G’est rantimodernisme 
dans toute sa rigueur et sous toutes les formes. 

Les sultans ottomans — ■ tel Morad IV (1632-1640) 
— avaient commence par proscrire le tabac et le cafe, 
jusqu a ce que des fetwas en eussent autorise Tusage. 
Ibn c Abdalwahhab refiise de reconnaitre cette legitima- 
tion par I idjrna*. Dans cette reprobation, il englobe la 
musique, le port des vetements de soie, des bijoux d or 
et d’argent chez les hommes. Avec la primitive tra- 
dition, les puritains wahhabites approuvent Yistisqa, 
prieres pour obtenir la pluie en temps de secheresse ; 
mais ils abominent d’aller demander la meme faveur ou 
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toute autre au tom beau dun saint, sans en excepteir 
celui du Prophete. 

Sans condamner formellement — coinme i’avait 


fait pourtant Ibn Taimyya — la visile a ce dernier mo- 
nument, ils defendant d'y prier, de s’y livrcr a la moin- 
dre manifestation de veneration religieuse. Ils interdi- 
sent egalemenl les processions el les prieres publiques 
en temps de peste el autres calamities. « Nous proscri- 


vons — 


eerivait au debut du XIX e siecle Sa'oud, 


emir 


du Nndjd, au pacha de Damas — nous proscrivons 
Fereclion d’edilices sur les tombeaux, la confiance dans 


les saints, dans les prophetes ct les martyrs ; ensuite 
les confreries des faqirs, des derviehes, en un mot le 
role d’intercesseurs qu’on altribue a de simples creatu- 
res. Ces convictions et ces institutions, nous les consi- 
derons comine entachees de polytheisme. Nous assi- 
miions aux peches graves, a Fegal du vin, le serment, 
sinon au nom d'AIlah, les jeux de hasard... ! » Leur 
doctrine condamne comme idolatriques l'attribution au 
Prophete de connaissances autres que la revelation, 
de supposer a une creature, prophete ou saint, un pou- 
voir de puissance, enfin toules les coutumes supersti- 
tieuses : croyance aux presages, jours fastes ou nefastes 


etc. 


Des polemiques, les Wahhabites passerent bien tot 
aux actes. Ils s’en prirent d’abord aux villes saintes 
de la ChFa dont ils pillerent les riches sancluaires, a 
Nadjaf et a Karbala. Mailres de FArabie centrale, ils 
s’emparerent en 1803 et 1804 de la Mecque et de Mediae. 
Ils y forcerent les ulemas et la population a contresigner 
leur propre « takfir », a reconnaitre oHiciellement que, 
jusqu’a cette date, eux et les autres pays de FIslam, 
avaient vecu dans « Finfidelite ». Non contents d’y de- 
molir les mausolees et les coupoles erigees sur les 


Islam , 18 
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tombed, ils remplacerent par des etoffes communes les 
voiles de soie, recouvrant la Iva c ba. A Medine,ils firent 
main basse sur les tresors accumules au lombeau de 
Mahomet. Mais les ulemas locaux durent leur remettre 
des fetwas, justifiant cette audace et alleguant 1’emploi 
des tresors dans l’interet de la population medinoise. 
Pendant plusieurs annees, ils ranconnerent les pelerins 
de la Mecque et finalement suspendirent le pelerinage, 
11 fallut soumettre par les annes les iconoclastes du 
Nadjd. La decadence de l’Empire ottoman obligea de 
confier cette mission an puissant pacha d’Egypte, Me- 
hemet- c Ali. Lui et ses fils n’en vinrent a bout qu’apres 
une campagne qui dura pres d'un quart de siecle. L’emir 
wall habile fut conduit et execute a Constantinople. 


Ibn Sa c oud. Le silence s’etablit alors autour des 
Wahhabites. Ils se partagerent en Nord et Sud, entre 
les deux dynasties ri vales d’Ibn Sa c oud et d'Ibn Rachid 
dont les dissensions ont longtemps ensanglante l’Arabie 
centrale. A la fin de 1921, ‘Abdal c Azizibn Sa c oud, l'eniir 
bereditaire du Najd meridional, reussit a vaincre son 
adversaire Ibn Rachid, emir du Chammar ou Nadjd 
septentrional. II a pris sa capitale Ha 5 il et a reduit a 
Timpuissance le reste de la famille. En conflit depuis 
1918-1919 avec Hosain ibn c Aii, Grand-Cherif de la 

A 

Mecque et depuis 1916 roi du Hidjaz, Ibn Sa c oud s'est 
empare, pendant fete de 1924, de Taif et de la Mecque. 
Un an de blocus lui a livre le port de Djedda, dernier 
refuge du roi c Ali, devenu le successeur de son pere, 
Tex-roi Hosain. Ce succes a termine l’existence de 
l’ephemere royaume cherifien du Hidjaz (1916-1925). 

Ibn Sa^ud, lequel avail, anterieurement a ces suc- 
ces, pris le titre de sultan, en a 1 appele a un congres 
mondial de l'Islam pour decider de 1’avenir du Hidjaz 
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puis, sans atlendre cette decision, s’est adjuge le titre 
de roi du Hidjaz, du Nadjd et de leurs dependences. 
Ses victoires 1 out rendu le souverain le plus puissant 
de l'Arabie. Ses possessions touchent a l’lraq, a la Pa- 
lestine, a la Syrie, a la Mer Rouge et an Golfe Persique. 
Sa personnalite maiquante s’est aftirmee par la creation 
des « lkhwan », freres ou « Modayyina », comme ils 
s’appellent encore. G’est une confrerie de Wahhabites 
activistes ; l’Anglais Phil by lappelle une « nouvelle 
maconnerie ». Ils forment l’organisation propagandiste 
de la secte, les cadres des troupes d’lbn Sa c oud ; soldats 
d elite en campagne, agriculteurs en temps de paix. On 
comptait au Nadjd environ 70 colonies agricoles creees 
par les lkhwan. Au bout de sept ans, eelle d’Artawyya 
avait 10.000 habitants (Philby). 

Le proselytisme wahhabite a deborde sur les Etats 
arabes voisi ns du Nadjd, en Mesopotamie, dans POmam 
et en Somalie. La petite secte indienne des « Ahl al-Qo- 
\iin>),seclateurs du Qoran, rejette tout 1 Islam traditionnel . 
Fondee en 1902, elle pretend ne se baser que sur le Qoran ; 
elle a organise une nouvelle liturgie sans adhdn , repousse 
la priere pour les morts etc. Les Indes comptent des 
groupements nombreux, ranges sous les denominations 
variees de « Salafyya », de « Alda 1-hadith », de Farad- 
dyya » etc. Sans adherer completement au programme 
doctrinal des Wahhabites, tons s’inspirent de leurs ten- 
dances reformistes. On observe le meme phenomene 
chez certains intellectuels Nord-Africains. Ces commu- 
nautes neo-wahhabites — environ dix millions d’adhe- 
rants remuanls et combattils — |visent a epurer 1 islam 
indien des contaminations du polytheisme hindou. 

L erreur du wahhabisme a ete de nier on du moins 
de limiter arbitrairement le role de Yidjmd c . Par leur faci- 
lite a anathematiser ( takfir ) tous lesautres musulmans. 
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par ieur prescription des inventions modernes, comme 
le teiegraphe (v. p. 242), par les outrances de leur 
puritanisme somptuaire, les Wahhabites se sont attire 
les s6v6rites des Sonnites, non inoins que par Ieurs 
violences contre les personnes de leurs adversaires, 
contre les monuments et les institutions traditioneiles 
de llslam — exces que seuls leurs partisans essaient 
de contester ou de minimiser. En droit strict, ils ne 
constituent pas pourtant une secte, moins encore une 
heresie proprement dite. Ils sont les ultras , les inte - 
gristes de llslam orthodoxe. Disciples dlbn Taimyya, 
ils forment l’extreme aile droite de 1’ecole hanbalite. 
En ces dernieres annees, ils se sont d’ailleurs relaches 
de leur primitive intransigeance, du moins dans les 
milieux offieiels. On y abuse moins du reproche de 
polytheisme, « chirk », a l’adresse des Sonnites. 

Au cours de leur recente conqu£te des villes saintes 
du Hidj&z, ils ont fait preuve d’une moderation tres 
relative, appreciable pourtant quand on la compare a 
leur attitude dll y a nn siecle. Des coupoles et des tom- 
bes sur6lev6es ont encore ete egalees au sol. Certains 
sanctuaires — comme celui du maulid , naissance du 
Proph&te — furent declares apocryphes et desaffectes. 
A Mediae, le cimetiere ven£re du Baqi a ete saccage, 
mais le tresor du mausolde de Mahomet a ete respecte. 
Llnterdiction du cafe — boisson favorite du souverain 
Wahhabite — a ete rapportee ou est tombee en desue- 
tude. Les circonstances leur ont impose d autres con- 
cessions non moins significatives. Le sultan du Nadjd 
a ajoute & ce titre celui de roi du Hidjaz et ne se croit 
pas au bout de son role et de son ascension. Ainsi en 
1927, il a adopte le titre de « roi du Hidjaz, du Nadjd et de 
leurs dependances », echang6 (1932) en celui de « royau- 
me arabe sa c oudien ». Comme il en avail appele an monde 
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musulman, sa politique comprend la necessite de me- 
nager 1’opinion islamite et siirlout Tlslam de Tlnde ou 
il eomptait jadis ses plus influents partisans. Le 2 juillet 
1925, a Tissue du pelerinage annuel, devant la delega- 
tion des ulemas indiens, il a ends la declaration sui- 
vante dont tous les termes ont ete habilement choisis : 

« Je prends, devant Dieu et devant tous les musul- 
mans, 1'engagement de les inviter a s’attacher a la reli- 
gion ancienne.... Ma croyance et in a profession de foi 
sont celles des pieux amctres ; nion rite ( madhhub ) est 
leur rite. Chaque fois qu i I existe un verset qoranique 
explicite ou un hadith authentique, ou une prescription 
remontant aux quatre premiers califes ou contirmee par 
ia conduile unanime des Compagnons du Prophete ; 
quand on pent constater Taccord enlre les quatre imams, 
fondateurs des rites juridiques, ou Tentenle parmi les 
ulemas, leurs successeurs, et sen tenant au Qoran et 
a la Sonna, dans tous ces cas, je n’adopte pas d’autre 
croyance et je professe ce qu ont professe nos pieux 
predecesseurs. » 

On imaginerait malaisement un formulaire plus 
adroit. Les questions irritantes ont ete ecarl4es. La re- 
daction, tout en insistant sur Taccord doctrinal et apres 
avoir mentionne Yunanimite des Compagnons, evite de 
definir le role qui revient a Tidjma c et de determiner le 
terminus ad quem de son extension chronologique. Dans 
ces conditions, Sonnites et Wahhabites pouvaient s’y 
rallier. Voila qui explique le revirement qui s est opere 
dans le camp orthodoxe, surtout depuis la creation des 
nombreuses rabita y societes qui invitent a une entente 
cordiale entre fractions musulmanes. C est a peine si 
des voix isolees rappel lent encore les fetwas qui ont 
jadis condamne les Wahhabites sous la pression — on 
iThesite plus a en convenir maintenant — des autorites 
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ottomanes. De nos jours, des ecrivains sonnites, parmi 
les Salafyya surtout, entreprennent volontiers 1’apologie 
de leur doctrine et les presentent comme des calomnies 
dont la rehabilitation est une oeuvre de justice. 

Plus inattendues devront paraitre les sympathies 
wahhabites des intellectuels et des modernistes musul- 
mans. Leur scepticisme doctrinal semblait devoir les 
separer des croyants sinceres que sontles novateurs du 
Nadjd pour lesquels le progr&s consiste essentiellement 
dans un retour au pass6 le plus lointain. Aussi dans 
une fetwa (Avril 1927) leurs ulemas declarent qu’ils 
<x ignorent la nature reelle du t^legraphe et n’ont rien 
trouve a son sujet dans les ecrits des docteurs. Jusqu!a 
plus ample informe, ils s'abstiennent done de condam- 
ner mais aussi d’approuver. Ils demandent la suppres- 
sion des qaixomi (lois civiles) et des impots non-canoni- 
ques et qu’on force les Chi c ites a abjurer leurs erreurs 
idolatriques. Sans parler des fractions neo- wahhabites 
de l’lnde, l’ecole du Manar (v. pi. bas) est entierement 
devouee aux Wahhabites. Ces sympathies se sont 
bruyamment donne jour a l’occasion des recenls eve- 
nements (1924-1925) qui out revolutionne la situation 
politique au Hidjaz. Les modernistes s’etaient flattes de 
rencontrer dans les Wahhabites d’utiles auxiliaires qui 
leur faciliteront la reforme de PIslam dans la Iutte 
contre les pratiques superstitieuses, lutte oil ils proce- 
dent avec la derniere energie. En outre, les deux partis 
se renContrent sur un autre point de leur commun pro- 
gramme : la volonle de fermer la Peninsule arabique a 
toute penetration etrangere. Lequel l’emportera ? Les 
retardataires d’Arabie ou ceux qui proposent a Tlslam 
de bruler les etapes pour regagner 1’avance perdue dans 
la voie des progres modernes ?Le congres de la Mecque 
(Juin 1926) a marque le point de depart d’une rupture. 
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Les modernistes reprochent aux Wahhabites leur incu- 
rable intransigeance et a Ibn Sa'oud son manque de 
parole, en prenant, sans l’assentimeni du monde mu- 
sulnian, le tit re de roi du Hidjaz et en rattacbant cette 
province au Nadjd. Pour les musulmans indiens, le 
Hidjaz releve de I’lslam universel et doit etre admims- 
tre en son nom. 

Ahmadyya. Une plus reccnte tentative reformiste 
de l’lslam - elle date de 1880 — a abouti a la creation 
d’une secte nouvelle, celle des (( Ahmachjija ». Le fonda- 
teur, dont elle a pris le nom — Mirza Gholum Ahmad 
(| 1908) — natif de Qadian dans le Pundjab (Indes) 
pretendit avoir decouvert le veritable tombeau du Christ, 
lequel, apres avoir echappe aux embuches des Juifs de 
Palestine, aurait trouve un asile aux Indes et y serait 
inort. Cette Ironvaillc scrvit de point de depart a la 
secte des « Abmadvya ». 

Ses trois princi pales nouveautes sont sa christolo- 
gie, sa theorie du Mabdi et celle du Djihad. C est a cette 
derniere surtout qu'il doit son apparence de reforme 
islamique. 11 remanie arbitrairement, non seulement la 
christologie de 1’Evangile, mais encore celle du Qoran. 
Si ce recueil (4, 154 etc.) nie la crucifixion, il affirme 
d’a litre part que le Christ nest pas mort, mais (pie 
a dans sa toute puissance, Allah 1 eleva aupres de Lui, (pie 
tons les Scripturaires croiront en lui avant sa mort et- 
qu’au jour du Jugement, ilservira pour tons de temoin 5> 

Un hadith, cxploite par les aspirants au titre de 
Mahdi, annonce fapparition d’un restaurateur de 1 Is- 
lam, a faurore de chaque nouveau siecle. Gholam 
Ahmad se donna pour ce relormateur, apparaissant a 
la veille du XIV° siecle de 1 hegire ( 1880 J. C. = 1299H.). 
« Dieu fa suscile pour la regeneration de rhumanite a 
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notre epoque, conformement aux predictions de tons les 
grands prophetes du monde : Mahomet, Jesus-Christ, 
Daniel, I safe et autres prophetes de la Bible, ainsi que 
des grands prophetes de l'Orient, comme Krishna, 
Zoroastre, Boudha et autres s>, (Leltre a hauteur de 
Yousof c AIi, secretaire prive to His Holiness the Khalifat 
ul-Masih , a savoir le successeur de Gholam Ahmad, en 
date du 18 Avril 1927). II reunit la double mission du 
Messie et du Mahdi, lesquels, dans le systEme des 
Ahmadyya, seraient un seul et non deux personnages, 
comme imaginent les Sonnites. Le Mahdi-Messie des 
Ahmadyya a horreur du sang. A rencontre de ce que 
professent les Wahhabites indiens, d’humeur aggres- 
sive, la guerre sainte doit etre inenEe principalement 
avec des armes spirituelles. Mais on laisse entrevoir 
— les circonstances venant k changer — lemploi de 
moyens plus energiques. 

La secte compte des adherents principalement au 
Pundj&b. Les Evaluations oscillent entre 75.000 et un 
demi-milion. Ce dernier chiffre, manifestement exagere, 
est fourni par les Ahmadyya* 11s possedent quelques 
mosquees en Europe (Angleterre, Allemagne) et aux 
Etats-Unis ; ils editent des feuilles periodiques et des 
tracts de propagande. La secte aspire a devenir comme 
une religion universelle c< non seulement pour la retorme 
de fl si a m, mais pour la regeneration des Hindous, 
des mahometanset des chretiens ». Les Ahmadyya n’ont 
rencontre aucun succEs dans les pays et centres musul- 
mans, qui lesont excommunies. En Afghanistan, on les 
condamne a niort, comme apostats de l’lslam. 

Apres la mort du fondateur, ils se sont divises en 
deux fractions nettement adverses. La plus ancienne, 
celle des Q&dian, demeure sous la conduite de son fils 
et continue son enseignement. La seconde, dont le centre 



llKFORMISTES ET MODERNISTES 


245 


ost a Lahore, ne considere le fondnteur que comme un 
reformateur ( madjaddid ). El le eherche a se rapprocher 
de rislam sonnite, sans renoncer a agir sur les sectes 
hindones. Sa principale originality consistc dans son 
esprit de proselvtisme. Eile a mis sur pied une organi- 
sation missionnaire ties moderne, comme n’en ont ja- 
mais possede tes autres communautes niusulmanes. Ce 
propagandisme s’exerce principalement dans les colo- 
nies africaines. On lui doit des tracductions du Qoran 
en anglais — ceiie-ci condamnee par sentence des ule- 
mas de l’Upiversite d’AI-Azhar, au Caire — et autres 
langues : ourdou, malais etc. En sa qualite de Mahdi, 
le chef des Ahmadvya primitifs, Messie, Jesus revenu 
sur terre, aspire au titre de calife, tout en se reconnais- 
sant le loyal sujet de sa Majesie Britannique. Comme 
il est bien vn des autorites anglaises, a cause de ses 
opinions plus moderees, les adversaires de l’Ahmadisme 
i'accusent d’etre au service de la politique anglaise. 

L © Babisme. Si la reforme wahhabite est une 
reaction, un retour au passe, celle du Babisme allait 
amener la creation d'une nouvelle religion. Dans le mi- 
lieu surexcite de rimatnisme persan, un reveur re!igieux y 
originaire de l’Arabie orientale (province d'Al-Ahsa), 
le « chaikh » Ahmad Ahsa’i (1753-1826) avait fonde 
une nouvelle ecole chrite, celle des « Chaikhis ». El le 
s'inspirait de donnees pantheistes et poussail jusqu'au 
fanatisme le culte de 1’imam cache dont el le annon^ait 
la prochaine parousie. Les Chaikhis, des leur appari- 
tion, furent violemment combattus et persecutes par 
les dor tears duodecimans, surtout par les « Akhharis » 
dont ils relevaient i’absence de critique dans les 
traditions. Les Chaikhis compteraient aujourd’hui 
250.000 secta tears. C’est du milieu chaikhi que sortira 
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le babistne ; il emprunle aux Chaikins leurs doctrines 
outrees sur les imams, causes efficientes de la creation, 
hypostases de 1’Etre supreme, lequel, incomprehensible, 
ne peut etre compris que par leur intermediaire — en- 
suite les donnees sur le Mahdi ainsi que la theorie is- 
ma c ilienne sur 1’Intelligence universelle. 

Le fondateur du babisme, le say yd — done un 
descendant du Prophete — ‘All Mohammad, nea Chiraz 
(Perse) en 1821, se donna comme line emanation de 
cette Intelligence. En lui habitait l’esprit du Mahdi et 
des prophetes. Bab , porte, est un qualificatif eminem- 
ment chi f ite. Dans la Chi c a, c Ali et les imams apres lui 
sont la porte de la science esoterique, du sens intime et 
voile de la religion dont ils conservent le depot. Cette 
porte sera rdouverte pour tous les crovants, quand reap- 
paraitra l’iniam cache. c Ali Mohammad comrnencn 
done par adopter le titre de Bab , d’ou le nom de ses 
sectateurs. II etait, lui, la porte de communication entre 
les fideles et rimam cache, an nom duquel il poursuivit 
la refonte radicale de 1’Islam on plus exactement de 
l’lslam imamite. Car il n’est pas prouve que le regard 
du Bab ait depasse I horizon de la ChPa duodecimane. 

Le Bab en deprecie les pratiques rituelles et disci- 
plinaires. Il demolit Tedifice juridique, laborieusement 
eleve par les vieux maitres, pour lui substituer ses pro- 
pres conceptions. Centre les Sonnites, Timamisme, avec 
plus de virtuosite que de succes, avait manie le procede 
tendancieux du iahiril , de I’interprelation allegorique. 
A son tour, le Bab reprend la methode allegorique. Il 
l’applique non seulement au texte du Qoran, mais aux 
dogmes demeures commons aux deux grandes fractions 
islainiques : le Jugement, le Paradis, l Enfer, la Resur- 
rection, coniine I’avait deja fait risma'ilisme. 

11 preconise Fegaiite des deux sexes, supprime 
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I’obiigation du voile pour les femmes, la circoncision, 
les ablutions, i! demolit la theorie des impuretes legales, 
cede sur les lois somptuaires, interdisant les bijoux 
atix homines, etc. II admet un inleret pour les mar- 
cliandises vendues a terme. Le chiffre 19 correspond an 
nombre des lettres arabes qui composent la formule 
complete de la Bismillah. Ce chiffre joue un grand role 
dans le babisme : jeune annuel de 19 jours; annee divi- 
see en 19 mois;les mois en 19 jours ; lire journellement 
19 versets du « Bay an ». 

Le Baijdn ! Tel est le nom du recueil contenant la 
reforme babiste. II est redige dans le style du Qoian — 
lequel a manifestement servi de modele an Bab -- mais 
dans une phraseologie ampoulee et contournee jusqu’a 
l’obscurite. « L’on devine par intuition le sens de l'en- 
semble » (E. Blochet). Par ailleurs ee livre est aninie 
par un souille plus liberal el plus moderne. Le Bab 
prend garde seulement de le presenter comme le dernier 
mot de la revelation nouvelle. D'autres, assure-t-il, 
viendront apres lui pour la reprendre et la completer. 

Telle est du moins l’interpretation des Behaistes. 
Mais ils etaient, nous le verrons, interesses a presenter 
le Bab comme un simple precurseur de leur chefde file, 
Baba Allah. II pent se faire que, comme l’auteur du 
Qoran avec la theorie des versets abrogeants et abroges, 
le Bab ait voulu simplement se reserver 1’opportunite 
de revenir sur son oeuvre et d’annoncer plus explicite- 
ment son propre et definitif avenement. Ses adversaires 
ne lui en laisserent pas le temps. Mais avant de dispa- 
raitre, il se declara lui-meme le JMahdi et 1’imam atten- 
dus par les Chidtes. 

Le B6halsme. An mois de Juillet 1850, le Bab 
fut execute par sentence du gouvernement persan. Apres 
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cette mort, un de ses disciples, Baha Allah, la « splen- 
deur d’AlIah », ne en 1817, s’arrogea la mission de re- 
prendre par la base, 1’oeuvre du maitre disparu. Le 
demi-frere de Baha Allah, connu sous le nom de Sobh- 
i-Azal, « I’aurore de 1’Eternite », semble bien avoir ete 
designe par le Bab com me son successeur officiel. II 
voulait conserver en substance la primitive doctrine 
b&biste. II fut violemment evince par Baha Allah. Leur 
rivalite degenera en un sehisme declare ; elle aboutit a 
des assassinats qui decimerent les rangs des « Azalis », 
comme on designa les adherents a la minorite des pro- 
tobabistes ou continuateurs et disciples du Bab. 

Le Bab n’avait songe en definitive qu’a une reforme 
de la Chi c a imamite, celle des duodecimans, telle que 
i’avait constituee une evolution plusieurs fois s^culaire. 
Pour y reussir, il avail eu recours a des expedients me- 
diocrement originaux. II s’etait contente d’utiliser et 
de combiner plus ou moins adroitement les principes 
poses par les sectes chi c ites : imamisme, millenarisme, 
isma^lisme, chaikhisme. Baha saffranchit resoiument 
de ces entraves. II fonda une religion nouvelle, le Be- 
haisine », ainsi appelee de son noin. 

II se presenta comme 1’emanation de la divinite, 
l’apotre de la r4v6lation definitive, non plus seulement 
pour la Ch^a ou pour l’lslam, mais pour toute rhuma- 
nite. Cette pretention le conduisit a faire table rase de 
toutes les conceptions imamites, conservees par leB^b, 
lequel ne fut plus considere que comme un simple pre- 
curseur du Behaisme. II supprima les dernieres prati- 
ques, la lilurgie, les ministres du cube, a savoir les 
derniers liens qui raltachaient encore le Babisme ^ 
rislam. 

La nouvelle revelation se trouve contenue dans le 
« Kitab aqdas » le ires saint livre. C'est un nouveau et 
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pale pastiche du Qoran. Baha le completa par une serie 
de missives ollicielles adressees aux chefs des gouver- 
nements, y compris ceux d'Europe. Ces elucubrations 
prechent la paix et lafraternile universelles. Lesguerres 
sont reprouvees. On y preconise, bien avant la Societe 
des Nations, l’elablissement d’nn tribunal universe!, 
I'adoption « d une langue mondiale a choisirou a creer, 
afin de mettre fin aux malentendus entre les nations, 
les races et les religions. » La monogam ie est recom- 
mandee, la bigamie toleree, mais coinme I’ultime con- 
cession on legislation matrimoniale. Chacun priequand 
el oil il voudra. Done pas d’edifices cultuels. II y aura 
des lieux de reunion on Machriq al-adhkdr. Orient des 
dhikr on recollections. Les mortifications corporelles 
sont interdites. Le beha'isme ne connait pas d’alimenls 
interdits ; « tout est permis, excepte ce qui repugne a 
Tinteiligence humaine », estimee d’apres les crileres de 
la raison behaiste. Les ressources de la communaute 
consistent dans les amendes, ensuitc dans la taxe d un 
19% preleve une fois pour toutes sur le capital des 
adherents. 

‘Abbas-effendi, fils aine de Baha, ne en 1844, 
succeda a son pere, mort en 1892. II adopta les litres 
de « c Abdalbaha», serviteur de la splendour et de «Ghosn 
A c zam », Supreme Branche , abrege de a Ghosn Allah 
al-A c zam ». Du vivant de son pere, Jequel passa sa vie 
en prison ou dans la retraite, il avail deja assume la 
direction des Beha'istes. Comme lavait fait son pere, 
Abbas entra, lu i aussi, en collision avec son demi fiere, 
Mahammad c Ali, surnomme « Al-Ghosn at-Akbar », 
Branche majeure . 

Fixe a Ca'iffa et a Acre (Palestine), ou le gouverne- 
ment turc l’avait, sur l intervention de la Perse, interne 
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avee son pere, c Abbas a encore accentue le caractere 
cosmopolite, pacifiste et humanitaire du behaisme, ainsi 
qne ses aspirations a devenir une religion universelle. 
« L’hunianite est une... rattachement fanatique a une 
religion, a une race, a une patrie, detruit cette unite... 
On doit se liherer des croyances traditionnelles pour 
s’en tenir aux principes de la religion divine. » 11 s’est 
senti encourage a perseverer dans cette voie, surtout 
depuis le succes inespere de sa propagande en Ame- 
rique. 

Les Behaistes dissidents, qui ont siiivi son frere, 
Mohammad c Ali s’appellent « Mowahhidoun », Unitaires, 
et sont excommunies par les adherents de c Abbas. 11 ne 
subsiste plus qu’un modeste groupe de babistes purs, 
demeures fideles k la doctrine primitive du B&b. Quant 
aux « Azalis » (v. p.248), persecutes et decimes en Perse 
(1906-1912), on en compterait environ 50.000. Ces deux 
fractions represented le parti conservateur ou ortho- 
doxe dans le mouvement, inaugure par le Bab Sayyd 
c Alx Mohammad. Telle est egalement l’attilude adoptee, 
dans le behaisme, par les adherents tres peu nombreux 
de Mohammad c Ali ou Unitaires. En definitive, c Abbas 
a cree une nouvelle revelation, issue directement du 
Behaisme. Dans ce deuxieme avatar religieux du ba- 
bisme, c Abbas figure en qualite de Messie et de fils 
de Dieu. 

La Syrie ne compte que quelques centaines de 
Behaistes, anciens emigres ou exiles de Perse et fixes 
autour du centre Acre-Gaiffa, lequel exerce sur les 
adherents Tattraction de la Mecque et de Medine sur les 
musulmans. Les adeptes sont repandus principalement 
en Perse ou leur nombre s'eleve au total de 650.000. 
C’est la une estimation de source behaiste. Dans la crise 
que traverse Fimamisme persan, liberaiismeet behaisme 
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se trou vent pratiquement confondus. Juifs et Parsis sont 
autorises a adherer au behaisme, sans renoncer a 
ieurs communautes. Dapres le Moslem World , les Be- 
haisles en Perse ne depasseraient pas le total de 11.000, 
(n° janv. 1932). Enfin, bon nombre de behaistes des 
diverses nuances linissent par idler grossir Farmee de 
plus en plus nombreuse en Perse des agnostiques et 
des indifle rents. 


Parvenue au stade oil l a conduite c Abbas-effendi, 
1’evolution behaiste avec ses einprunts disparates aux 
monotheismes bibliques, a rhumanitarisme, au pacifis- 
me, a rinternationalisme — il reclame Finstitution de 
Farbitrage oblfgatoire, nn « Parlement de Fhumanite » 
— ce svncretisme d'origine babiste n’offre plus rien de 
commun avee le Qoran. Son originalite doctrinale de- 
ineure toutefois mediocre. II n’en pretend pas moiiis 
a realiser l’ideal le plus eleve ; resumer les medicares 
tendances du ehristianisme, du judai'sme, de Fislam, 
de la maeonnerie, du theosophisme... » 

En revanche, son importance politique ne serait 
pas a dedaigner pour Favenir de FOrient, en supposant 
toutefois que les statistiques de la secte sur le nombre 
imposant des Behaistes meritent d inspirer confiance- 
Le meilleur connaisseur europeen de la question babiste, 
Edward Browne, allirmaitque oc la puissance laquelle, 
i n se conciliant Ieur Pontife supreme a Acre, reussirait 
a utiliser leur organisation en Perse, pourrait s assurer 
une enorme influence en cette contree. » 


I Is sont quelques milliers d’adherents aux Etats- 
Lnis. L’Allemagne compte quelques groupes peu com- 
pacts de Behaistes. Leur introduction dans le milieu 
americain est due a la propagande du D r Ibrahim 
Georges Khairallah, un Libanais chretien ; ne a 
Bhamdoun (1849), un des premiers eleves du college 



252 


REFORM JSTES ET MODERNISTES 


americain de Beyrouth et fixe aux Etals-Unis. Apres 
une visile a Acre, en 1898, il fut amene a rompre avec 
c Abbas et se declara en faveur de son rival et frere Mo- 
hammad c A!i. Mais ii ne reussit pas a en trainer a sa 
suite la mojorite des hehaistes americains. Ces dilettanti 
religieux d’Outre-Atlantique, tout en applaudissant par 
snobisme aux theories humanitaires du prophete d’Acre, 
n’ont garde de rompre avec leurs « congregations » 
protestantes dontils continuent a frequenter les temples 
et a soutenir financierement les oeuvres. Leur nombre 
semble demeure stationnaire. 

Par ailleurs les contributions des disciples ameri- 
cains ont permis a c Abbas-effendi d’acceAtuer sa propa- 
gande. Lui-meme a visile les Etals-Unis en 1912. 11 est 
mort a Caiffa (nov. 1921). II avail re$u du gouvernement 
britannique le litre d eSir. Le Haut-Commissaire anglais 
de Palestine fut present a ses funerailles. 'Abbas n'a 
laisse que des filles. Son petit-fils, Chauqi Rabbani, 
etudiant a Oxford, a ete proclame son successeur, mais 
n'a pas reussi a grouper autour de sa candidature 
Funanimite des Behaisles, anciens adherents de 'Abbas 
effendi. 

Le problAme contemporain du califat. Le Qo- 
ran ignore l’organisation du califat. Quant a l’ancienne 
tradition, elle se contente de reclanier pour son titulaire 
une origine qoraichite. On a vu plus haut quel role 
Tlslam orthodoxe assigne au califat : mission de cen- 
tralisation interieure et de defense contre les dangers 
du dehors. Certains y voient en outre un organe de 
validation pour les institutions canoniques, priere, 
contrats, mariage, etc. 

Lentement elaboree par les juristes, depuis les 
temps de Mawardi (XI e siecle), la theorie des attributions 



REFORMISTES ET MODERNISTES 


253 


du califat avait passe de la speculation des ecoles dans 
certains manuels de fiqh et de la dans les 'aqa’id ou 
catechismes. Elle y tigurait parfois avec la note de 
« lard kifava », devoir de suffisance, obligeant collecti- 
vement la communaute musulmane. Notation grave, 
puisque c’est la me me que ces rccueils appliquent a 
lobligation du pelerinage, tin des cinq piliers de l'lslam. 
Elle explique la confusion comniise par les Occidentaux, 
v compris les orientalistes, lesquels assimilerent parfois 
le califat a la Papaute. 

Le sultan ‘Abdulhamid ( 1876-1908) en avait pro- 
file pour intensifier son action panislamiste. A pres sa 
chute, les Jeunes-Tures reprendront la theorie ; ils s'en 
a u tori sere nt pour faire reconnaitre par la diplomatic 
europeenne la « puissance spirituelle » du sullan-calife 
et a lui assignee comme un droit de regard et de protec- 
torat sur l’lslam mondial. La grande guerre marqua 
un declin pour ces idees et pour le prestige exterieur du 
califat. Son appel aux musulmans etrangers pour le 
djihad resta sans echo. Cependant, au lendemain de 
1’armistice, quand les Allies occuperent Constantinople 
et c|u’il fut question d’amputer la Turquie, ce n’est pas 
le danger menacant le califat, c’est 1’ideal nationaliste 
qui sou leva les Turcs d Anatolie. Seuls, les musulmans 
des Indes adresserent un appel a l’lslam mondial et 
creerent des comites pour « la defense du califat ». 
Leurs chefs procJanierent theatralement cju’a aucun 
pci x ils ne laisseraient « vaticaniser le calife ». 

Le l er nov. 1922, la Grande Assemblee nationals 
d’Angora par un simple decret enleva au sultan-calife 
de Stamboul avec le tit re de sultan tout pouvoir tem- 
porel. Les musulmans indiens ne bougerent pas. Led 
mars 192-1, la meme Assemblee d’un trait de plume 
supprima le califat ottoman et condamna l’ancien 


Islam. ~ 19 



254 


REFORMISTES ET MODERN ISTES 


titulaire a l'exil avec tous scs parents : membres de la 
famille sultanienne. Deux jours apres, le 5 mars, le roi 
Hosain ibn c Ali, Grand Cherif de la Mecque, se procla- 
ma calife. La prise de la Mecque par les Wahhabites 
(13 oct. 1924) entraina la chute du roi Hosain et la 
vaeance du califat. < A 1 i , le successenr ephemere de Ho- 
sain, ne reprit pas le litre califal. 

Nous ne pouvons que constater la faible reaction 
du monde musulman devant la suppression brutale du 
califat par les Kemalistes. Le « comile indien pour la 
defense du califat »s’avisa de demander des explications 
a Moustapha Kemal, President de la Republique Tur^ 
que. 11 en recut cette reponse : « Le reve seculaire, ca- 
resse par les rnusulmans, que le califat doit etre un 
gouvernement islamique engiobant tous les rnusulmans, 
n’a jamais pu devenir une realite. II est devenu, par 
contre, une cause de dissension, d’anarchie et de guerres 
fratricides entre les croyants. Mieux compris, l’interetde 
tous a desormais tire au clair cette verite : que le devoir 
des rnusulmans consiste a posseder des gouvernements 
distincts et independants. Le veritable lien spirituel 
entre eux, c’est la conviction que tous les croyants sont 
f re res ». (Qoran, 49, 10). 

On ne saurait contester a cette reponse le merite 
de la franchise. Eile proclame sans menagements ora- 
toires la faillite de la theorie du califat traditionnel et 
propose de le remplacer par le lien de la fraternite entre 
peuples rnusulmans, chacun s’occupant de ses propres 
affaires. L’idee fera son chemin. Quant aux protestations 
des Vieux-Turcs et des Kurdes d’Anatolie, elles furent 
etouffees dans le sang. Des deux derniers califes otto- 
mans, successivement deposes, le premier, Mohammad 
VI Wahid ad-din (1916-1922), a abdique en faveur 
du roi Hosain ibn c Ali, ancien souverain du Hidjaz. 
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Son remplacant, 'Abdulmadjid (1922-1924), s'etait 
d’avance deeonsidere, en acceptant d’une Assemblee, 
sans mandat ad hoc , un califat ampule du pouvoir tem- 
porel. II n’en continua pas moins dans fexil, a maintenir 
ses droits au califat 


Sous pretexts dc sevir contre les partisans des 
califes dechus, les Kemalistes ontdecrete la suppression 
de toutes les eonfreries, confisque leurs biens et ferine 
leurs lieux de reunion. C’est a peine si, en dehors de la 
Turquie, une.voix s’est elevee — celle d’un partisan du 
roi-calife Hosain, — pour proclamer « en etat d’irregu- 
la rite un Islam, prive de calife. Que devient la priere 
canonique du Vendredi pour tous ceux qui mettent, 
comme condition de validite, qu’elle soil autorisee par 
Timam », a savoir le chef supreme de la communaute? 

Les pays arabes se sont alors trouves partages 
entre deux tendances : celle des Hachimites du Hidjaz 
et celle des Wahhabites. Ces derniers, conformement a 
leurs principes democratiques, n’avaient, jnsqu’en ces 
derniers temps, aecorde aucune attention au califat. 
C’est la une constatation deconcertante chez ces puri- 
tains qu’on considere comme les integristes de I’lslam 
et comme les depositaires de sa plus antique doctrine. 
Si les Wahhabites sont revenus un instant sur cet 
exclusivisme, s’ils out consent! a mentionner dans leur 
programme preparatoire au congres de la Mecque, 
(juin 1926), le probleme califal, c’est a Ja suite d’une 
pression exercee paries puissants comites des Indes qui 
les avaient si ellicacement soutenus dans leur guerre 
contre les Hachimites. Mais ils protestent contre la ten- 
dance qui voudrait assimiler le califat a « une fonction 
spirituelle (wazifa rouhyya), et en faire le monopole 
d’une race ou d’un groupe ». Les Kharidjites ne parle- 
raient pas autrement. 
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Nationalisme. Dans la plupart des pays musul- 
mans, un phenomene recent, l’eveil dn nationalisme, 
a singulierement refroidi 1’enthousiasme pour la recons- 
titution organique et l’unification de l’lslam ; mission 
qu’on voudrait assigner au califat. Le nationalisme est 
en train d’etouffer le panislamisme. Le droit musulman 
n’a pas la notion d’une nationality raciale. Jadis chaque 
croyant se considerait comme citoyen-ne de 1’Islam et 
son pays, comme une province de Yomma , de la nation 
islamique. Ce sentiment va en s’affaiblissant, au grand 
desespoir des vieux conservateurs. II cede la place au 
phylctisme , a la theorie de la race, au concept de la soli- 
darity ethnique. L’empire du sang, de la comniunaute 
des moeurs, de Thistoire et de la langue reprend le dessus. 

Les nationalistes musulmans : turcs, arabes, per- 
sans, egyptiens, etc. succombent a ia tentation de se 
replier sur leur milieu immediat et sur leur passe his- 
torique. Ils ne considerent plus comme des « siecles 
d ingorance » (djahilyya) et de barbarie la periode ante- 
rieure a 1’hegire. En ce point, ils rompent resolument 
avec les traditions historiques de llslam et de 1’Arabie. 
Nationalisme linguistique aussi : Turcs et Persans eii- 
minent les vocables arabes de leur lexique oil ils abon- 
dent. Les musulmans turcs et touraniens se montrent 
fiers de leurs aieux paiens : les Scythes, Attila et les 
Huns, Tchingiz Khan et les Mongols, Qonbila'i Khan, 
le conquerant mongol de la Chine. Dans la Perse de 
nos jours, la nouvelle generation s'efforce d’oublier le 
passe musulman pour penser aux grands ancetres de la 
prehegire: les Achemenides, les Parthes, les Sassanides, 
les heros legendaires, Rustem, Isfendyar, etc. Les Egyp- 
tiens rappelient avec fierte la gloire de Pharaon maudit 
par le Qoran : mouvement qualifie de pharaonisme et 
honni par les Salafyya et les vieux conservateurs. 
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Celte evolution dans les idees rend l’opinion isla- 
mite accessible aux suggestions des Kemalistes d’Ana- 
tolie : a savoir que « Finteret mieux compris des musul- 
inans est de posseder des gouvernements separes », de 
promouvoir chacun kur ideal particulier et de travailler 
on paix a realiser leurs aspirations Rationales. Avec 
raison M. L. Massignon attire Fattention sur ce que 
« Fusage outrancier du principe des nationalites par les 
musuhnans renferme de particulierement pernicieux 
pour FIslam. » Lui faisant echo, le chaikh egyptien 
Taftazani rappelle que Fislam condainne le nationalisme 
et le regionalisme. Les nationalistes n’en ont cure. 
Beaucoup se desinteressent de la querelle du caliiat ou 
se declarent, en principe, partisans d une plurality de 
califats locaux : ce qui est la negation de la these 
t radii ion nelle. 

Restent les refonnistes et les partisans d’une solu- 
lion democratique. Cette solution, ils la trouvent dans 
un retour a la «ehoura» de Fislam primitif, a la periode 
elective des quatre premiers calil'es qu its considerent 
comme Fage d or de Fislam et du liheralisme le plus 
eelaire. Apres les deceptions qu'ils ont eprouvees avec 
les Kemalistes, les comites indiens « pour la defense du 
califat » se sont rallies a ce programme. 11 entrevoit la 
creation d’un Conseil supreme de Fislam. Le calife n’en 
serait que Fadministrateur delegue. Les avis different 
sur les pouvoirs de ce Conseil : les membres seront-ils 
renouveles annuellement ou nommes a vie ? Les plus 
moderes voudraienl limiter leur competence aux ques- 
tions religietises. Les plus avances, sous Fintluence des 
communistes musulmans de Russie, parlenl de leur 
conferer des pouvoirs dictatoriaux, a la facon des soviets 
moscovites. Nous avons analyse plus haut la these 
radicale de i’ulema c Abdarraziq. 



258 


REFORMISTES ET MODERNISTES 


Un projet, destine a resoudre la crise de califat et 
qai risque de la compliquer, c est la reunion d'une sorte 
de concile, ou, si Ton airne mieux, d’un congres inter- 
islamique. 


Congres interislamique. L'lslain ignore, on l a 
vu, la reunion des assemblies conciliaires ou synodales. 
On pourrait ajouter que sa constitution y repugne. II 
pretend y supplier par 1’intervention toute spontanee 
de Yidjma\ Faut-il supposer qu'au milieu des compli- 
cations actuelles le jeu de l’idjma c ait perdu de son an- 
cienne souplesse corame aux siecles ou l’lslain vivait 
au ralenti ? Llieure est-elle venue de rouvrir a deux 
battanls « la porte de l’idjtihad » ? II est certain qu’aux 
premiers siecles de l’hegire, la proposition d’une riunion 
conciliaire aurait souleve le soupcon d’hirisie, « bid c a » ; 
on n’eut pas manqui d’y denoncer une contrefacon 
chritienne. « Adoptez le contrepied des usages, en 
vigueur chez les Scripturaires ». Ainsi s’exprime un ha- 
dith, attribue au Prophete. Ce dicton rend fort bien le 
sentiment de l’lslam traditionnel et ses tendances 
conservatrices. 


Un ulema syrien, Sa'id al-Karmi, grand-qadi en 
Transjordanie, n’a pas manqui de tabler sur cette an- 
tinomic. II observe, avec raison, que la riunion de con- 
gris pour dirimer les questions religieuses « est une 
innovation inouie dans lesannales de rislam ». II avoue 


avec infiniment d'a-propos, avoir cherche vainementa 
lui dicouvrir une ligitimation dans la legislation isla- 


mique. « Si I on lui connaissait un seul pricidenl, 
comment expliquer que personne, jusqu’a cejour, ne 
s’en soil souvenu niaitsongi a railiguer? Les occasions 
n’ont pourtant pas manqui, surtout en ces derniers 
temps, quand il s est agi de legaliser la reconnaissance 
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ou la deposition des sultans ‘Abdulhiziz, MounkL 
'Abdulhamid, Rechad, Mohammad VI Wahid ad-din. 
Est-ce que dans ces cireonslances la religion netait pas. 
en jeu ? N’existait-il pas alors, au sein de Hslam, des 
personnages, charges de nouer et de denouer dont on 
de\ait prendre conseil ? Convenait-il alors de laisser le 
califat, comrne un jouet, aux mains suspcctes des 
Jeunes-Turcs ? S’esl-on seulement inquiete de discuter 


si dans ces multiples successions de sultans-califes, les 
stipulations eanoni(|ues avaient ete observees ? Com- 
ment expliquer que les ulemas aient alors garde le 


silence » ? Voila les questions (pie 


I'ulema Sa id al- 


Karmi a ad l essees a 


ses collegues d’Al-Azhar, partisans 


d’un congres. routes resterent sans reponse. 

En Turquie memo, tons n’ont pas approuve la 
deposition de Mohammad VI ni la mutilation arbitraire 
du califat ottoman, votees par la Grande Asseinblee na- 
tiorude d'Angora. Les conservaleurs estiment que le 
califat n est pas assimilable a une monarchic constitu- 
tionnelle. I Is trouvent illegale la dissociation du califat 
et du sultanat, enlin le transfert du pouvoir califien a 


une collectivite comrne V Asseinblee ' d Angora et son 


intrusion dans les questions religieuses. Quant a ‘Ab- 
dulmadjid, an lendemain de sa chute, tout en ne recla- 
niant du califat que 1’exercice des prerogatives canoni- 
ques, il ena appele a la decision d’un congres de Hslam. 
11 a ete reconnu, en qualite de calife, en Egypte, auxln- 
des et ailleurs. On a vu plus haut que les comiles indiens 
pour « la defense du califat o out remis eux aussi la 
solution du probleme a un congres. Mais leur adhesion 
se subordonne a une condition qui deborde nolablement 


le litige primitif. 11s souhaitent que la reunion statue 
d abord sur un ensemble de reformes urgentes, destinees 
a realiser une coordination confessionnelle. 
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On comprendra les apprehensions que cette der- 
niere condition suscite chez les Salafiyya. Ces derniers, 
reformistes moderes, se pretendant a la fois conserva- 
teurs et progressistes, acceptent en principe le program- 
me indicn on plutot ils s’y resignent pour ne pas rester 
isoles an milieu de iadhesion generale. Mais ils ne se 
sentent pas rassures sur Tissue du congres interislami- 
que. Ils se demandent si les discussions n'aboutiront 
pas & accroitre la confusion et vu Tahsence d’autorite 
cent rale qui aura la force de resister a la poussee du 
la'icisme et des partis de gauche. 

Pour mettre fin a Tindecision, le Recteur de TUni- 
versite d’Al-Azhar avait. pris sur lui de convoquer 1c 
congres au Caire, pour le mois de mars 1925. Aussitot 
ont surgi des contreprojets ; les protestations se sont 
multipliees. On a blame 1 ’initiative et conteste le droit 
des ulemas azharites. « L’Egypte, ont oppose les objec- 
tants^ ne jouit pas de Tindependance politique ». Ils 
proposent done d'aller sieger en Turquie ou dans T Af- 
ghanistan. De son cote et sous la pression de ses parti- 
sans indiens, le sultan wahhabite Ibn Sa c oud a lance 
un appel, invitant les musulmans a se reunir a la Mec- 
que, sous le pretexte de regler le sort des lieux saints de 
rislam. Ce sort n etait-il pas deja fixe ? Puisque Ibn 
Sa oud s etait proclame roi du Hidjaz et refuse d evacuer 
le pays. En presence d’un desaccord aussi caracterise, 
la date du congres egyptien a du etre differee. Dans 
Tenchevetrement des propositions, des partis et des 
comites, on ne s’entendait ni surle programme du futur 
congres, ni sur les membres, ni sur le lieu de convo- 
cation. 

Une condition essentielle de succes, e’est d’assurer 
a la reunion le caractere de Ycecumenicite. Comment s’y 
prendrait-on ? Dans le tres actif « Comite indien du 
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califat >>, figurent des Chicles de marque, et parmi eux 
1'Agha-Khan, le chef des Isma ilis. Fourrait-on se dis- 
penser d’inviter leurs coreligionnaires ? Lenr adjoin- 
d rait-on les Zaidites, les nioins chbiles parmi Unites les 
series imamites VAdmettre les dissidents, c’est s’engager 
a lettr Recorder le droit de vote, a les trailer sur le pied 
d’egalite ; bref leur oetroyer un brevet d’orthodoxie ! 
En d’a litres termes, c’elait rompre aver tout le passe de 
I'lslam historique. 

Les memes questions se posent pour les Kemalistes 
d’Anatolie, pour les Musulmans de Russie et d’Asie 
Centrale, travailles par le bolehevisme et acquis aux 
institutions republicaines. Fera-t-on appel aux musul- 
mans du Maroc, — ceux-ci out leur calife — ou encore 
aux partisans attardes des deux derniers sultans otto- 
mans et a ceux du rof Hosain ? Mais pour ces derniers, 
le probleme du califat n’existe pas ou se reduit a un 
relour au passe. Avec 1’admission des Kemalistes et des 
musulmans, original res des republiques sovietiques, 
c’est la porte grande ouverte aux revendications laiques 
et meme comniunistes. Ces complications justifient am- 
plementchez les conservateurs l’absence d enthousiasme 
pour le projet de congres interislamique. L’experienee 
devait niontrer si et comment il reussirait a s’adapter 
au svsteme de I’lslam traditionnel. 

L’essai, tente au ('aire, n’a pas ete encourageant. 
Le congres interislamique, projete depuis des annees, 
a fin 1 par s’y tenir au mois de mai 1926, au milieu de 
Kin difference la plus complete de l’opinion musulmane. 
II a rassemble une quarantaine d’ulemas et dedelegues, 
representant non des pays mais des associations pri- 
vees. La majorite des invitations envoyees etail restee 
meme sans reponse. Les eongressistes out delibere a 
huis-clos sur la nature du califat et sur les qualites 
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requises chez son titulaire. En fin de compte, ils ont 
constate la dislocation de la omma , de Fancien interna- 
tionalisme religieux, an sein de FIsIam et Favenement 
du nationalisme avec la creation d’Etats musulmans, 
difife rents par leurs institutions et leurs tendances poli- 
tiques, mais tons jaloux d’affirmer leur independance. 

Cette constatation Ies a araenes a declarer que toute 
solution pratique en matiere du califat leur paraissait 
prematuree. En attendant, ils conseillent la creation 
d’une organisation interislamique. Elle coinporterait 
une commission centrale, au Caire, representant tous 
Ies pays, ainsi que des comites nationaux, faisant fonc- 
tion de comites executifs. Ces comites regionaux seraient 
egalement charges de resoudre les d i fficu lies en matiere 
religieuse, jusqua la reunion d’un nouveau congres 
intermusulman au Caire. Le chaikh Moh. HachidRida, 
directeur de la revue Al-Manar , invite les musulmans 
a ne pas se decourager. II estime qu’il faudra de nom- 
breux congres et « plusieurs dizaines d'annees pour 
remettre debout une institution que Fassaut des siecles 
a renversee. » Telle semble egalement avoir ete la con- 
viction des congressistes reunis a la Mecque (Juin 
1926) ; puisque sans meme avoir ouvert le debat relatif 
au califat, ils ont juge a propos de rediger les statuts 
des futurs congres inter islamiques qu’il est question de 
convoquer annuellement a la Mecque, a Foccasion du 
pelerinage. Aucune suite n’a ete donnee aux resolutions 
prises dans ces deux congres. 

Apres le spectacle de deux congres interislamiques, 
fonctionnant parallelement et affectant de s’ignorer, on 
comprendra Fefifarement des musulmans qui se deman- 
dent avec inquietude si Inexpedient conciliaire n'ouvrira 
^>as une nouvelle source de division au sein de FIslam. 
Le congres interislamique, reuni a Jerusalem (Dec. 1931) 
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avait pour objectif pri nci pal d’aider les musulmans 
palestiniens dans leur 1 u 1 1 e conlre le Sionisme. A la 
demande des gouvernements islamites, le plobleme 
du califat a ete rave du programme. Seul celui du Ye- 
men elait represents oflieiellcmenl. Les autres se sont 
abstenus. 

Le modernism©. Les essais de rt* forme, Studies 
plus haul, ont abouti a des sectes separees ou meme a 
la creation de religions nouvelles, tel le behuisme. II 
reste a signaler les courants d'opinion modernistes qui, 
de nos jours agitent Hslani, et lout specialement le 
monde de l’orthodoxie sonnite. 11s v ont dans les milieux 
intelleetuels determine une crise interieure laquelle, au 
jugementde la revue Al-Manar, risque de devenir c< plus 
funeste que I’offensive des Croisadcs. Celles-ci avaient 
sonne le ralliemenl parmi les musulmans. La crise mo- 
derniste, lutte d idees et de principes. met le trouble 
dans leurs rangs et les dresse les uns contre les autres. 
Jouets de leurs ennemis. ils se deehirent de leurs pro- 
pres mains ». 

Dans FOrient islamique, le modernisme est ne du 
contact avec la civilisation europeenne. II apprit aux 
musulmans combien eux, (( le people elu », au dire du 
Qoran, ils etaient demeures en retard, principalement 
dans le domaine de la technique et des sciences natu- 
relles. Rien ne les avait prepares a eelte brusque revela- 
tion. L humiliation quen ressentit leur amour-propre' 
ebranla cbez les dirigean ts et les intelleetuels la confiance 
illimitec qu’ils a\aient jusque-la accordSe au savoir 
islamique traditionnel. Ils en rejeterent la responsabilile 
sur « la I’ermelure de Li d j ti had » sur l inlransigeance 
des ulemas reaclionnaires et ne penserent plus qu’a 
regagner Tavance perdue, persuades quit leur suITisait 
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de bruler les elapes et, pour la technique exclusivement, 
de se mettre a Tecole de 1’Europe. Desormais parmi 
les themes debattus dans la presse periodique figurera 
le suivant : « quelles sont les causes du declin (inhitat) 
de l’lslam et comment y remedier » ? La reponse est 
generalement : « par la diffusion des connaissances 
modernes ». 

« Je ne puis croire, ecrit un intellectuel musulman, 
que Dieu ait ferine les porles du progres devant son 
peuple elu pour parvenir au plus haut point ou J’homme 
puisse atteindre. Je me refuse a admettre que Dieu 
veuille que toutes les nations, sauf les musulmans, tra- 
vaillent a rechercher les lois les mieux appropriees a 
1’espece, a la religion, au temps, et que, tandis que leur 
puissance scientifique et litteraire grandit par cet effort, 
sa nation choisie se voit interdire tout recours au libre 
examen et a {’experimentation : enfin que sa Providence 
lui interdise tout moven de briller dans la melee des 
nations entreprenantes ». Reste a savoir ce qui subsis- 
ted encore de 1’Islam traditionnel apres son adaptation 
a la culture occidentale. C’est la question prealable 
qu’on oublie de poser. Le realisme permet deja d’y 
donner une reponse partielle. 

Les foyers principaux du modernisme musulman 
se trouvent aux Indes, en Egypte et en Turquie ; si tou- 
tefois celui de Turquie merite encore ce nom, au slade 
ou il est parvenu, a la remorque du laicisme kemaliste. 
Tous les modernistes marchent d accord dans la Iutte 
centre les superstitions. Les moins avances parmi eux 
ont assume la mission de montrer Taccord complet 
entre l’lslam « sainement compris, » et les progres, les 
aspirations des temps modernes. Ils protestent que 
seuls des malentendus ont laisse croire a leur antinomie 
et ils se proposent de les dissiper. « On se serait donne 
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Ie tort d accortler une valeur absolue a des details d im- 


porlance seeondaire, d’eriger en lois imniuables et eter- 
nellesdes reglements inspires par les necessites momen- 
tanees d une epoque determinee ». Comme exemple de 
reformes aceomplies, i Is alleguent la suppression de 
l'esclavage ; ils oublient qu’elle n’a ete que partielle et 


imposee par l’Europe. 


Une consideration qui leur est commune a tous et 
qu’ils developpent avec une predilection marquee, e’est 
le principe de « revolution historique, laquelle regit les 
societes humaines ». Ce principe, ils pensent le retrou- 
ver dans la c< sonnat Allah », a savoir, « le plan provi- 
dentiel observe dans 1’histoire des nations », auquel, 


assurent-ils, le Qoran renvoie et (33, 62) rend horn- 
mage, loi dont Mahomet se serait declare le partisan. 
Ils soutiennent que la « maslaha», Yinteret superieur de 
l lslam doit l’emporter meme sur uii « nass », texte for- 
mel, sans excepter le Qoran, mais devenu lettre morte. 
Cette lettre, ils entendent la vivifier par un esprit nou- 
veau. « Dieu, auteur de la revelation qoranique, ne peut 
Youloirla stagnation de la societe huniaine dont il est 


egalement Tauteur. En dehors des dogmes reveles, il 
n’existe pas de textes irrelbrmables, done pas de lois 
intangibles ». Pour diriger les relations de la vie sociale, 
il y a place seulement pour des reglements assez sou pies 
pour s’adapter aux exigences toujours changeantes du 
temps. II faut d’apres eux, dans la Chari c a distinguer des 
preceptes « universels » et d’autres « speciliques ». Ceux- 
ci valables pour une periode et un milieu determines. 


C’est convenir que les modernistes, ceux-la meme 
appurtenant a la nuance moderee, reclamcnt imperieu- 
sement la reouverture de a. la porte de l’idjtihad », la 
revision de l’exegese qoranique traditionnelle, la liberte 
de discussion et l independance de jugement vis-a-vis 
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des decisions des quatre rites orthodoxes. Qu on ne leur 
oppose pas l’accord etabli entre les docteurs des siecles 
passes. Cette entente, assurent-ils, serait avantageuse- 
nient remplacee par un autre accord, u n « idjma c )) nou- 
veau, lequel tiendrait compte des besoins nouveaux. 

D’autres modernistes plus audacieux — tel l’Hin- 
dou Khuda Bukhch — afiirment que le Propbetea pro- 
cede au petit bonheur, en s’inspirant des circonstances. 
D’autres enfin assimilent Mahomet a n’importe quel 
autre legislateur humain. A ce litre, le Prophete etait 
en droit d’exiger 1’obeissance. Mais ses successeurs, 
avant herite du meme droit, etaient qualifies pour 
a mender ou completer son oeuvre legislative. D’apres 
cette theorie, l’lslam n’est qu’un code de discipline 
morale, un recueil de verites religieuses. II n’a pas a 
s immiscer dans les questions de politique et de legisla- 
tion humaines. « Les choses d’ici-bas, affirment-ils, 
presentent trop peu d’importance aux yeuxd’Allah pour 
qu’il ait juge a propos d’en confier le reglement a un pro- 
phete ;et les prophetesles estiment trop a leur juste et tres 
mince valeur pour avoir consenti a s’en preoccuper 

Au dire de l’ulema c Ali c Abdarraziq, « on cherche 
vainement, dans la carriere de Mahomet, la moindre 
trace d’organisation politique ». Simple conception et 
ideal de vie spirituelle et religieuse*, Flslam, commetel, 

. » r r 

ne forme pas un Etat, moins encore un Etat-Eglise. 11 ne 
peut done pretendre regenter la societe civile, ni reven- 
diquerune juridiction exterieure ni reclamer des juges 
et des tribunaux speeiaux. En revanche, le gouverne- 
ment des quatre premiers califes n'avait aucun carac- 
tere religieux. D’ou il suit que la legislation et la « Son- 
na » qu’on leur attribue, celle de c Omar en particulier, 
doivent etre considerees comrae des institutions humai- 
nes, a savoir, transitoires et susceptibles d’amendement. 
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Apres cette esquisse sommaire des tendances gene- 
rales da modernisme musulman, personne ne s’elon- 
nera de voir l’interet qu’il temoigne, non settlement a la 
sociologie, mais encore a ce qu’il appelle « la philoso- 
phic des religions » a savoir, i’histoire comparee des 
religions. Des chaires commencent a etre erigees, des 
livres sont composes pour promouvoir «l’etude critique 
et comparee des religions)). Inutile dobserver que cette 
critique s’inspire d un autre esprit que celui auquel nous 
devons les compilations ultra-conservatriccs d’Ibn 
Hazm, de Chahrastani et des anciens heresiologues 
musulmans. 


Aux Indes. C’est en terre d’islam, le plus ancien 
foyer moderniste. Ses createurs out juge opporlun d a r- 
borer, en guise d’enseigne, rappellation de neo-mo c ta- 
zilites, destinee a dissimuler leur rationalisme. A les 
entendre, ils ne visent qu a renover et rajeunir les doc- 
trines du modazilisme. Et pour commencer, une fiction 
gratuite leur permet d’annexer a ce systeme ancien une 
theorie, chore a tous les modernistes musulmans ; celle 
de revolution historique. La verite c’est que ni les Mo c - 
tazilites ni les autres theoriciens musulmans n’ont ja- 
mais soupconne la theorie de revolution en aueun 
domaine. 

Un des plus actifs protagonistes du modernisme 
indien fut le sayyd Sir Ahmad Khan Bahador (1817- 
1898), lb n da teur a Aligarh (1875) du Mohammedan 
anylo-oriental College, depuis erige en Universite. 11 est 
auteur d’un eommentaire sur le Qoran et de nombreux 
edits ou il defend les principes de la nouvelle ecole. 
« Allah, allirment les adeptes, a ren forme les preceptes de 
1'Islam dans les limites d’une legislation souple et sus- 
ceptible de developpements ulterieurs ». Tres eclectiques 



268 


REFORMISTES ET MODERNISTES 


en matiere de traditions, ils ne s’embarrassent pas des 
hadith, quand ceux-ci ne cadrent pas avec Je progres 
moderne. 11s u’hcsitent pas alors a les declarer apocry- 
phes ou a les refuter, en recourant a la critique interne. 
Ici encore leur argumentation, toute subjective, manque 
de logique et ne craint pas, au besoin, de defigurer 
Thistoire. C’est ainsi que, pour les besoins de la cause, 
ils nous decrivent le milieu medinois du premier siecle 
H. et le regne des quatre premiers califes corarae s’ins- 
pirant des tendances du liberalisme le plus avance. Un 
journal indien, « Al-Habl al-matin » (27 mai 1915), 
nous montre, dans l’entoyrage immediat du Prophete, 
Fatima et c Aicha discutant les problemes les plus abs- 
trus de la philosophic scolastique. 

D'apres eux, Mahomet se serait montre l’adversaire 
de l’esclavage. Si on a pu s’y meprendre, c’est pour 
avoir interprets de travers les textes du Qoran qu 1 
semblent legitimer cette institution et considerer son 
existence coinme normale dans la societe humaine. 
Quant aux hadith, allegues en sa faveur, Ahmad Khan 
Bahador leur accorde tout juste la meme creance 
« qu’aux Mille et Une Nuits et a la legende de Hatim 
Tayy ». Khuda Bukhch raisonne a peu pres de meme 
pour eliminer l’interdiclion de l’interet dans le com- 
merce d’argent. On voit la methode d’argumentation, 
adoptee par Tecole indienne. Par contre, elle admet la 
force probante du hadith, chaque fois que ce dernier 
cadre avec ses preferences evolutionnistes. Elle refuse 
de reconnaitre l’auiorite du consensus ou idjmd c , si on 
vient a le lui opposer. cc Accepter 1’infaillibilite et 1’im- 
mutabilite de l’idjma c serait admettre arbitrairement 
une legislation independante de celle du Prophete ». 
D’ou la conclusion, commune a tous les modernistes 
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et dont ils se promettent de grands resultats, qu’un 
nouvel idjma c peut annuler et reformer Fancien. 

De cette ecole indienne est issue, en 1911, une ver- 
sion anglaise du Qoran. Les sourates s’y Irouvent dis- 
posees, non pas, comme dans les editions ofiicielles, 
d’apres leur longueur et le noinbre de Jeurs versets, 
mais dapres Ford re chronologique de leur emission, 
du vivant de Mahomet. Innovation aventureuse ; Ford re 
chronologique — celui de Noldeke p. ex. — ne pouvant 
etre etabli que conjecturalement et par a-peu-pres. Mais 
el le atteste Faudace et l’initiative des novateurs qui 
n’ont pas recnle devant la reprobation de Forthodoxie. 
Le cl jihad et son caractere permanent les genent eonsi*- 
derablement comme ils genent les Ahmadyya. A les en 
croire, le Qoran n’envisageait (iue la guerre defensive 
et ses recommandations ne vaudraient que pour la 
periode de la vie du Prophele. 

Leur centre sci’entifique se trouve dans Funiversite 
musulmane d’Aligarh. Apres la mort d’Ahmad Khan 
Bahador, le sayyd Amir c Ali, Fauteur chi c ite (*j- 1928) 
de The spirit of islet m (1902), s’est montre un des plus 
remuants interpretes de leurs doctrines. II reproche en 
termes tres vifs aux ulemas reactionnaires la folle pre*- 
tention de « cristalliser des reglements edictes a Fusage 
d’une societe patriarcale », — comme eta it celle de FAra- 
hie preislamique — et cela a Fencontre des intentions 
du Prophete, c<. cet homme superieur lequel a proclame 
Fempire de la raison et la loi de Fevolution sociale ». 
II mourn t en 1928, comble d’honneurs par le gouver- 
nement anglais dont il se montra toujours partisan 
de voue. 

En Egypte. Beaucoup plus recent, le modernisme 
egy|>tien a une histoire bien differente de celle du 


Islam. — 20 
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modernisme indien. II est issu de la tentative de renais- 
sance et de reform e islamique des Salafyya. Ce dernier 
parti fut fonde, en 1883, par l’agitateur panislamite 
Djamal ad-din al-Afghani (1839-1897), et par son plus 
brillant disciple 1’Egyptien Mohammad ‘Abdoh, ne en 
1849, mort en 1905, grand-inoufti d’Egypte. Comrne 
Afghani a peu ecrit, il est difficile de nous expliquer 
{’incontestable influence qu’il a exercee, entr’autres sur 
Qasim Amin, l’initiateur du feminisme musulman 
egyptien. 

A 1’encontre du modernisme indien, lequel pour*- 
suit une adaptation aux progrds du siecle, et se rallie 
provisoirement au regime anglais, l’ecole des Salafyya, 
dans sa campagne reformiste, pretend, en dehors de la 
technique moderne, ne rien devoir, ne lien emprunter 
& l’Europe, dont elle redoute lemprise pour la cohesion 
et 1’independance des peuples musulmans. C’est une 
fagon de neo-wahhabisme. Elle demeure foncierement 
infeodee au programme du nationalisme arabe. Cette 
ecole proclame le declin de l’lslam, elle gemit sur sa 
sterilite «doctrinale, depuis lepoque de Ghazali» (Moh. 

c Abdoh), mais se dit en mesure d’y remedier, en le ra- 
menant a un Islam primitif, forcement idealise, a l’es- 
prit du Qoran et a la tradition authenlique. Dominee 
par la phobie de TOccident, acquise au programme 
panislamite, Fecole des Salafyya se montre hostile aux 
courants nationalistes qui agitent les milieux musul- 
mans et effritent l’unite seculaire de la communaute, 
(omma). Elle preeonise la fusion en une seule des qua- 
tre grandes ecoles juridiques, la reunion des sectes 
musulmanes dissidentes en une vaste concentration on 
association islamique, capable de tenir tete a l’Europe 
et « de lulter contre sa culture et son imperialisme en- 
vahissants ». 
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Lord Cromer soupconnait Moh. ‘Abdoh d’etre un 
« agnostique », ‘Abdoh a cru pouvoir concilier en sa 
personne deux attitudes : ce lies du croyant et du ratio- 
lisle. II se proclamait f idele a une doctrine, pour en 
avoir retenu les formules, les dehors et les rites, mais 
soigneusement vides de leur ancienne signification. Ce 
oompromis rationaliste maintient la necessity d’une 
revelation surnaturelle et d’autre part se prononce en 
fa veil r de la liberie humaine. Avec de multiples atte- 
nuations, et de prudentes circonlocutions Mohammad 
Abdoh commenca par exposer son programme progres- 
siste dans une serie de conferences tres remarquees a 
i’Universite d’AI-Azhar. Ce furent, dans l’lslam egyp- 
tien, les premieres manifestations publiques de l’evolu- 
tionisme religieux et du modernisme. Bientot l’opposi- 
tion des ulemas reactionnaires forca Ie conferencier a y 
renoncer. Alors il aida son eleve favori, le Syrien Sayyd 
Mohammad Rachid Rida, a fonder (1897) la revue men- 
suelle « Al-Manar », le Phare , Iaquelle devait servir 
d'organe doctrinal au parti. Rachid Rida, lequel se 
proclame « Arabe et Qoraichite », est un fanatique ad- 
mirateur d’Ibn Taimyya ; il n’a fait qu’accentuer dans 
les derniers temps les tendances wahhabites de I’ecole. 
Comme son maitre, il a le merite de connaitre la force 
du courant d’idees modernes et essaie de les tourner en 
reaction contre TOccident. 

Le Manar professe que cc le veritable islani adinet 
tous les progres du sieeie, pourvu qu’on ne s en tienne 
pas a un unique rite juridique. « Tout est dans le Qoran 
et dans la Sonna authentique ». Le probleme se borne 
a decouvrir dans leur texte plus que millenaire l’equi- 
valent des concepts et des idees modernes. Les Mand- 
ristes excellent dans cette operation delicate. On con- 
nait les scrupules que cause aux musulmans timores 
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Ja legislation prohibitive, developpee dans la Chart'd 
sur les images. Une fatwa du chaikh ‘AbdaFaziz Cha- 
.wich, passant outre a Yidjmd\ declare que cette inter- 
diction n’avait de valeur qu’aussi longtenips que sub- 
sista le danger d’un retour an polytheisme. Le Manar 
(XX, 274-275) ajoute cette consideration pratique : les 
sciences ne peuvent se passer de figures el pas davan- 
tage Tart miiitaire, la police etc. Comment eoncevoir 
les progres de Felectricite et de la machinerie sans les 
arts du dessin et tout ce qui s’y rapporle ? Leur inter- 
vention ne saurait done etre que legitime : telle est sa 
conclusion. 

Le Manar condamne les subtilites, toute la casuis- 
tique des quatre ecoles. II leur reproche la legerete avec 
laquelle elles out edicte des lois, sans tenir coinpte de 
Favenir. Leur disaccord, leurs discussions steriles, jl 
les compare « aux querelles des theologiens byzaniins, 
pendant que Mahomet II le Conquerant campait sous 
les rnurs de Constantinople ». Sa logique se refuse a 
admettre que la vie coniemporaine puisse etre immobi- 
lisee par une legislation, elaboree pendant les trois pre- 
miers siecles de 1’hegire ni que la recherche (idjtihad) 
soil interdite en face de problemes nouveaux et en des 
questions qui interessent la vitalite et l’existence meme 
de rislam. 

Sur ce point, et sur quelques autres, le Manar se 
separe tacitement des Wahhabites avec lesquels il s’en- 
tend dans la lutte contre les superstitions et contre Fin- 
fluence etrangere. Com me eux, il preconise la suppres^- 
sion des « maulid » avec leur aspect de « foires tumul- 
tueuses ». Il propose, si on neveut les supprimer, d’oe- 
cuper les confreries de soufis a des oeuvres d’utilite 
pubiique : bienfaisance, instruction, etc. Son ironie 
.s’attaque surtout au culte des tombeaux de santons 
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et a leurs visiteurs qu’il traite de <( qobourvyon », tom- 
bola l res. 

I) accord avec les inodernistes des divers pays niu- 
sulmans, les Salafyva concluent a la necessity d’une 
reforme. Entre les deux, il n’y a parfois que le ton qui 
differe et aussi le choix des arguments. Pour les der- 
niers, tout se bornerait a une epuration de la religion 
antique, debarrassee enfm de la gangue des abus et des 
superstitions. Quant aux modernistes, coniine leurs 
confreres indiens, ils sacrifient sans regrets les « tradi- 
tions prophetiques » y compris la collection des « Six 
Livres ». La tactique des Salafyya s'efforce de sauver 
ces venerables documents par l’insertion de coinmen- 
taires et de gloses pseudoscientifiques. 


C’est ainsi que « la realite du mauvais oeil », attes- 
tee par Mahomet dans Bokhari, le Manar (V. 947) l'at- 
tribue a « des etlluves magnetiques ». Si le Prophete a 


nie la « transmissibilite des maladies infectieuses », ce 


serait d’apres la meine revue (V. 358-359), pour main- 


tenir, contre les denegations des paiens, l’intervention 
directe de la Providence divine dans les affaires de ce 


monde. Quand la Sonna interdit de quitter une region 
contaminee, « ce serait dans le but de eireonscrire l’ex- 


tension du foyer epidemique ». 


Le Manar retrouve dans le texte du Qoran les theo- 
ries modernes les plus audacieuses, sans en excepter le 
transformisme de Darwin. « Allah roule \ anuifsurle 
jour et le jour sur la nuit » (39, 7). C’est, d’apres le 
Manar (XXVIII, 175) aflirmer la rotondite de la terre. 
Les djinn representeraient 1’activite des agents micro- 
biens. Ce vocable ne signifie-t-il pas etymologiquement 
ce qui est cache ? Le Qoran (05, 4) y aurait fait une 
autre allusion dans « les oiseaux abdbil 3>, lesquels 
aneantirent i’armee des Abyssins en marche contre 
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la Mecque. Quand, dans ce recueil, il est question de la 
fondre, c’est Felectricite qu’il faut comprendre. Moham- 
mad c Abdoh et ses disciples affectent de citer Leibnitz, 
Spencer, Auguste Comte, Bertbelot, Tolstoi, le D r Gust, 
Le Bon. Ce dernier est le grand favori des apologistes 
musulmans contemporains. IIs proposent de remplacer 
par le phonographe les « deux temoins » rcquis par le 
Qoran, D’apres eux, le recours aux rayons X tiendra 
lieu avantageusement de la « l idda », le repit qoranique 
(65, 4) de trois mois, impost k Fepouse divorcee 
(Manar, XXI, 78). 

II n’est pas toujours aise, on le volt, d’etablir une 
Iigne de demarcation entre les programmes des pro- 
gressistes et des modernistes. Decidee k ne jamais per- 
dre formellement le contact avec Forthodoxie, Fecole du 
Manar — laquelle, comme tous les Salafyya, est anti- 
mo < tazilite — - tient a se distinguer par la nouveaute et 
Finattendu de ses explications. Mais quand il est ques- 
tion du Qoran, les modernistes affectent de n’en parler 
qu’avec respect et evitent de mettre en question son 
caractere de livre r6v6le. Tous rivalisent de zele dans Fa- 
pologie de FIslam. A Factif des institutions qoraniques, 
ils exploitent volontiers les exees denonces par la cam- 
pagne antialcoolique et la recrudescence des divorces 
dans les soeietes chretiennes. Les progressistes surtout 
se disent forts de prouver que pour la liberte de con- 
science, les droits de Vhomme...el les autres «conquetes» 
de la civilisation moderne, FIslam se trouvait en avance 
de plusieurs si&cles sur FEurope chretienne, 

Avec une meritoire energie, tous progressistes et 
modernistes, s’elevent contre la polygamie. Mats, com- 
ment tourner le texte dii Qoran (4, 3) lequel admet le 
chiffre de quatre epouses ? « Ce passage, reprennent-ils, 
n’envisage qu’une situation exeeptiorinelle ; il n y peut 
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elre question que d’une simple permission. Or, per- 
sonne n’osernit contester a l’Kta t le droit de retirer les 
permissions, quand i! les juge n nisi hies au bien public ». 
Cette tolerance, le Qoran lui-meme la d’ailleurs rendue 
cadiKjue, «puisqu’il l’a entouree de conditions, humai- 
nement parlant, irrealisables ( cf. 4, 128 ). Pitoyable 
echappatoire, au dire de Khuda Bukhch. Mieux vaut 
convenir franchement que la polygamie se concilie ma- 
laisement avec la vie et leducation fnmiliale. 11 incombe 


done aux autorites religieuses d’etudier ee probleme. 
a Comme la religion a en vue le bien de la societe, 
quand une institution produit des eflets nuisibles, il est 
hors de doute qu’elle doit etre modifiee, adaptee aux 


necessites de lepoijue... 


D’ou il suit, conclut le Manar 


(XII, 572), que la polygamie est absolument illicite ». 


Les modernistes indiens avaient abouti a la memo con- 


clusion et ceux de Turquie Font inscrite dans un texte 
legislatif. Tons s’enlendent pour afhrmer que, judicieu- 
sement interprete, le Qoran, non sen lenient proclame 
la complete egalite des deux sexes, mais que, dans ses 
etl'orts pour clever le niveau de la femme, il aurait de- 
passe toutes les autres confessions. La suppression de 
Fesclavage, impose [)ar FEurope, a d’ailleurs profite a 
Fepouse musulmane,en la debarrassant des concubines 


et de Feunuque. 

Nous nvons nientionne precedemment lopinion 
des modernistes egyptiens lesquels assimilent Mahomet 
a tout autre legislateur ou contestent a la legislation 
qoranique le droit de circonscrire Fevolution de la so- 


ciete civile. 


En Turquie. A cause de ses tendances avancees 
en politique et de son opposition a Fabsolutisme gou- 
vernemental, le modernisme fut etroitement surveille 
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sous le rggne d’Abdulhamid. II ne trouva la Iiberte de 
manifester sa vitalite qu’apres la chute du su I tan (juil- 
let 1908). II se distingue des autres modernismes, eclos 
en lerre dislam, par son etroite subordination a tout 
im programme de revendications nationalistes, aux- 
quelles, apr£s Finlermede des Jeunes-Turcs, les Kema- 
listes apporterent les dernieres realisations. Avant Fa- 
venement de ces derniers, voici quelle etait, en Turquie 
chez les musulmans, Fattitude des partis en face du 
probleme religieux. 

Les vieux conservateurs se niontraient opposes a 
toute Innovation et entendaient maintenir FIslam tel 
que Favaient constitue treize siecles d’existence. Ce 
parti se trouva desarme devant la poussee des nationa- 
listes et des reformistes. Comme certains modernistes 
egyptiens, les nationalistes turcs nourrissaient de va- 
gues sympathies pour FIslam, « religion historique du 
pen pic turc », mais ne visaient a rien moins quli modi- 
fier sa legislation politique et sociale pour Fadapter a 
celle des pays modernes sans egard pour la CharFa. 
Leurs innovations andacieuses prepa rerent la voie aux 
bouleversements revolutionnaires des Kemalistes. Les 
reformistes souhaitaient des ameliorations et preten- 
daient, par del& FIslam traditionnel, remonter a FIslam 
primitif. Leur programme se confondait, dans les gran - 
des lignes, avec celui des Salafyya. Nationalistes et 
reformistes reconnaissaient tous la necessity de reorga- 
niser Fenseignement religieux du peuple, avec cette 
difference que les premiers entendaient le laiciser par- 
tiellement et le confier a FElat, sans passer, comme 
pretendaient les reformistes, par le controle du chaikh 
al-islam. ■ ' ' . ^ 

Les nationalistes turcs ont lentement travail le a 
<odesarabiser » lii religion nmsulniano : ils ont proteste 
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contre l’usage exdusif de la langue arabe dans Ies cere- 
monies du cube, ensuite contre l’intrusion des tradi- 
tions et des continues arabes et hedouines dans la legis- 
lation sociale et religiense de 1’Islam. I Is placaient sur 
le ineme pied que la Churfa les Qdnoims ou codes de 
lois edietes par Ies sultans ottomans. « Seul robscuran- 
tisme, disaien t-ils, pouvait s’obstiner a leur denier la 
meme valeur, com me il avait cause l’echec des timides 
reformes, tentees par les Tanzimdt » au XIX 1 ‘ siecle. 

Pour les refonnistes turcs, le programme religieux 
primait tout. Leur representant le plus autorise fut le 
prince egyptien, Said Halim pacha, ancien Grand-vizir, 
mort a Naples, oil il s’etait retire a pres la guerre mon- 
diale. « Pour prevenir la crise interieure de lislam », 
lui aussi proclame la necessite d une reforme religieuse. 
Cette reforme se bornera a « line reislamisation ; elle se 
conformera aux dogmes, a la morale, a l’ideal social et 
politique de 1’Islam ». Ce retour a lislam primitif sera- 
t-il un recul? Non sans doute, puisque ses partisans se 
font forts de ((l’assouplir opportunement aux besoins 
du temps et du milieu ». Ne dispose-t-on pas d’une pa- 
nacee? Kn utilisant judicieusement Yidjtihad , con peut 
indefiniment creer des loisadaptees au progres des ages 
et aux besoins des pen pies ». 

Dans une elude, ecrite en turc et intitulee « Islam- 
achmaq », Reislamisation , le prince egyptien resume les 
aspirations du parti reformiste turc. Cette etude con- 
tient l’apologie du mahometisme, presente coniine la re- 
ligion definitive de Ihumanite. « Libre de toute pression 
exterieure, elle remet aux plus vertueux, aux plus sages 
et aux plus instruits la direction de leurs semblables». 
Dans I opinion des reformistes turcs, la decadence de 
leurs compatriotes aurait ete la consequence de leur des- 
islamisation, des institutions empruntees a l’Occident 
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et aussi d’un nationalisme exaspere. Dans cet ordre d’i- 
dees, de nouveau, ils se rencontrent avec ies Salcifyija. 
« Si nous savons comprendre les leeons de la derniere 
guerre, il faut, concluent-ils, reconnaitre la fail li te du na- 
tionalisme ». Done, retour a l’internalionalisme islami- 
que, a i’ideal de Yomma musulmane. Puisque le Qoran 
contient la verile absolue, civile, sociale el politique, 
cette verite ne saurait porter une eslampille nationale. 

A cette apologie du programme reformisle, la Iitlera- 
ture des nationalistes lures opposa ses plus audacieuses 
revendications. Les poetes out assume la mission de les 
populariser. Ils prennent a parti les predicateurs des 
mosquees. « Pourquoi denigrent-ils Ie progres materiel ? 
Le progres, e’est la vie. Au temps de Noe existait-il des 
vapeurs? La loi de i’Evolution domine lout. Le monde 
Iui doit tous les progres... Dieu sans doute lance la 
foudre. Mais fhonime a trouve moyen de la detourner ; 
il a d^couvert le courant electrique et mieux encore... 
les avions » ! Avec une predilection naive, les moder- 
nistes turcs reprennent cet argument : « prophetes et 
fondaleurs de religion n’ont rien invente : ni lelectricite, 
ni la telegraphie sans fil, ni le remede contre le cancer 
ou autres fleaux... » ! 

A foccasion du congres reuni a la Mecque (Juillet 
1926), nil des plus eminents publicisles turcs, Agha 
Oglou Ahmad bey, decrit. dans quel esprit le Turc 
emancipe d’Auatolie accoinplira desormais le peleri- 
nage : . ■ 

« En baisant la Pierre Noire, il eprouVera lat- sensa- 
tion de venerer non pas un morceau de pierre venu du 
ciel, mais un embleme sacre detoutes les traditions, de 
toute 1 histoire de la religion. En bnvant l’eau de Zam- 
zain, il la considerera non conime one panacee a tons 
ses maux, mais comme representant une communion 
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avec la religion qu’il venere et les saintes personnalites 
qui Font institute. En accomplissant la course entre 
Marwa et Safa, il n’imaginera pas chasser le demon et 
obtenir le pardon de ses pecbes, mais il pensera avec 
emotion a ce qu’onl soullert, entre ces deux col lines, le 
Prophete et les saints, ses Compagnons et ses disciples, 
pour une foi, une conviction, une loi. Enfin, en iour- 
nant sept fois autour de la I\a c ba, il ne le fera pas avec 
la conviction superslitieuse de contourner un edicule 
ou habite Dieu, mais il se rappellera quo c’est dans ce 
monument que le monotbeisme a reinplace le paganis- 
me. Voila ce que le Turc evolue fera savoir au monde 
musulman et le culte, digue de la divinite qu’il fera 
revivre ». 

Un poete et des plus marquants, Zia Gheuk Alp, 
aneien professeur de sociologie a 1’Universite de Stam- 
boul, mort en 1924, avait ete charge de preparer les 
esprits a la desarabisation et a la turquisaiion du culte 
musulman. C’est apparemment le but vise dans la poesie, 
« Watan vpatrie. « La patrie du Turc, c’est le pays oil 
du minaret 1’appel de la priere retentit en turc, oil le 
pavsan comprend le sens de la priere, oil, dans les 
ecoles, le Qoran est lu en turc ». Toutes ces suggestions 
poetiques, les lvemalistes ont pris sur eux de les realiser, 
y com pris la traduction en turc du Qoran, laquelle 
scandalise si fort les Salafyija. Inlassablement Us pour- 
suivent la reforme de la liturgie : bancs a la mosquee, 
y penetrer cbausses et tete nue, suppression des ablu- 
tions avant la priere, intervention de la musique, meme 
instrumentale. a. Les ceremonies religieuses doivent etre 
conformes a i’hygiene, a l’esthetique, aux idees pbilo- 
sophiques et a l’ideal turc ». (Rapport olbciel a Mus- 
tapha Kemal, 1928). 

Les poesies de Zia s’occupent egalement de la 
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femme et de la famille. Pour la femme, il revendique 
« legaiite avee l’homme dans le contrat de manage, 
pour le divorce et pour l’heritage. Taut qu’une jeune 
lille ne vaudra pour l’heritage que la moitie et pour le 
manage que le quart d’un homme, lii la famille ni le 
pays n’auront chance de se relever » Ce resultat, « on 
n’est en droit de fattendre que. de l’accord de l’homme 
et de sa. femme, de runion.de deux am.es pour creer la 
patrie. Sous l’ancien regime-, les deux sexes devaient 
prier a part. Mainlenant tous deux adorent ensemble 
an Dieu unique » 1 

Ici encore la Grande Assemblee Nationale d’Angora 
s’est bornee a transcrire en articles de ldi les sugges- 
tions du poete nationaliste. « Qu’etait la femme torque, 
sous l'ancien droit? demaude Mustapha Keraal. Un 
jouet, une esclave ! Le nouveau droit en fait une per- 
sonne physique et morale, l’egale de rhomme»l Dans 
leur reforme du statut personnel, les Kemalistes ndnt 
eu aucun egard pour les stipulations les plus formelles 
du Qoran, en matiere de manage et d’heritage. 11s vien- 
nent d’en donner une preuve; nouvelle, en adoptant en 
bloc le code civil.de la Suisse. Or, ce code ne consi- 
d&re pas la disparity de culte comme une cause de mil- 
lite de manage. D’apres la loi canonique de 1’lslam, 
rien ne s’opposait a 1’union matrimoniale d’un croyant 
avec une femme scripturaire. Mais l'inverse, le manage 
« d une femme croyante avec un infidele » a savoir, avec 
un non-musulman, meme scripturaire, est inlerdit par 
un lexte explicite du Qoran (60, 10). Sur cette inter- 
diction, les milieux musulmans, meme les. plus favo- 
rables aux idees modernistes, n’avaient jamais consent! 
a transiger. II est evident que par l’adoption du code 
civil suisse et du code penal italien,- le regime kema-, 
lisle qui ne recommit que le seul mariage civil, se 
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montre dispose a passer par-dessus toutes les conside- 
rations du traditionalisine rellgieux. 

Desormais la Khotba, obligatoirement en turc, 
a pres quelques versets du Qoran et du hadith, mais 
t radu its en turc, contiendra des considerations sur la 
religion et le commerce, des exhortations a Factivite 
et a Finitiative. Le 0 avril 1928, en vertu d’un vote 
unanime de la Grande Assembler, FIslam cessait d'etre 
religion d’Etnt. En Albanie, la priere publique en plu- 
sieurs mosquees est recitee en albanais. Le congres de 
Tirana (Avril 1923) a impose la monogarnie, supprime le 
voile des femmes et declare facultative Fablution rituelle. 


Quelques donnees statistiques. En celte matiere, 
il ne peut etre question que d’approximations. Nous ne 
possedons des ebauches de recensement que pour quel- 
ques regions, peuplees par des musulmans, mais sou- 
mises a des puissances chretiennes : FEgypte, FInde an- 
glaise, la Malaisie Eollandaise, FAfrique francaise, la 
Palestine, la Syrie etc. Quand il s’agit de determiner le 
total de la population musulmanedu monde, nous nous 
voyons reduits a des evaluations quelconques et pres- 
que toujours demesurement grossies. Rappelons le toast 
de Damas (1898) oil Fempereur Guillaume II d’Alle- 
magne se proclamait « Fami de 300 millions de nnisul- 
mans », chifTre auquel la revue Al-Mandr (V. 605) s’cin- 
pressa d’ajouter 60 autres millions. Le total le plus 
eleve qui ait ete produit estcelui d un publiciste musul- 
man de FInde, elevant une protestation, au nom de 
« 400 millions, ses coreligionnaires », contre le traite de 
Sevres, chiffre repris au congres islamique de Jerusa- 
lem (Dec. 1931). Dans les anciennes statisques euro- 
peennes, les evaluations globales oscillaient entre 260 
et 175 millions de musulmans. 
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On entretenait d’etranges illusions sur ladensitede 
la population musulmane en certaines regions, coni me 
I’Afrique noire. Au lieu de quatre a cinq millions d’ha- 
bilants, on en supposait de 12 a 14 millions an Maroc ; 
40 millions de musulmans en Chine, au lieu de six a 
sept millions maximum. On avait egalement admis de 
confiance que I’emprise de l’lslam sur les noirs eta it 
((inexorable et fatale », qu’au eours du siecle dernier 
toule l’Afrique, au nord de PEquateur, etait, pour 1’im- 
meiise majorite, devenue musulmane. Un specialiste 
des questions negres, M. Delafosse observe que l'lslam 
« n’a guere pSnetre d une faqon eflicace et profonde que 
les populations negres ou negroides qui vivent en bor- 
dure du Sahara^ Ses adeptes deviennent de plus en plus 
rares au fur et a mesure que 1’on s’avance vers le Sud 
et meme, dans la region que nous appelons commune- 
ment le Soudan, il est loin d’etre la religion numerique- 
ment dominante ». Ce n’estpas tout. Depuis qu’on con- 
nait mieux 1'Afrique noire, on a du constater que, parmi 
la population negre, a partir surtout de 1900, la pro- 
pagande islamite est demeuree stationnaire et que des 
peuplades, jadis converties de force, sont retournees en 
masse a leurs anciennes croyances animistes. 

L\4 nnuaire du monde musulman de M. L. Massi- 
gnon enregistre pour 1926, un total de 240 millions de 
musulmans. Rectifiant ses donnees statistiques de 1914, 
la revue, The moslim World (1923), substiiue anx 201 
millions de musulmans, chiffre d’abord admis, celui de 
235 millions. Sur ce nombre, 106 millions vivent dans 
les colonies, protectorats ou pays de mandat britani- 
ques, 94 millions relevent d’autres puissances occiden- 
tals dont 39 millions de la Hollande, 32 millions de la 
France etc. II ne resterait done qu’un total de 34 a 35 
millions de musulmans, independants de tout regime 
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occidental, et repandus en Chine, au Siam, en Turquie, 
en Arabic, dans I'Afghanistan, en Perse etc. Si du chif- 
fre global de 235 millions on retranche les sectes, on 
constate que 210 a 215 millions de croyants se recla- 
ment de la confession sonnite on orthodoxe. Sur cette 
masse, plus de 90 millions se rattachent au rite hanifite. 
Massignon compte pour 1 Islam mondial uii peu moins 
de « 12 millions d’Arabes purs, soit 5/°° et 34 millions 
d arabises ou arabophones, soit 1 4/ 00 x>. Le groupe eth- 
nique arabe ne vient en importance numerique qu’apres 
le groupe iiulo-europeen (Persons, Hindous, Kurdes), 
le groupe inalais et le groupe berbere. Le Mandr (XXVII, 
791) compte «cent millions d’Arabes » (sic), sans dis- 
tinguei entre Arabises, arabophones et Arabes purs. 


Les quatre cinquiemes de l’lslam mondial se trou- 
vent re part is en Asie. L’Australie est la partiedu monde 
comptant le moins de musulmans, soit environ 40.000. 
L’Ainerique vient ensuite avec 170 a 180.000 musul- 
mans. Sur les 19 millions de musulmans de i’Europe 
(Piesqu lie balkanique et Russie), l’Europe occidentale 
n'en compterait que 50.000, tous des immigres. En An- 
gletei ie, line dizaine de families anglo-saxonnes out 
adhere a 1 Islam, sous la forme de 1'ahmadisme. Dans 
les autres regions europeennes, les cas d’islamisation 
individuelle « n’ont pas eu dextension familiale ni de 
transmission hereditaire » (Massignon). 11 a ete ques- 
tion plus haul des Behaistes americains et du caractere 
special de leur behaisme. 


Dans les regions demeurees independantes, le chi- 
fre de la population musulmane est deficitaire ou il 
demeure stationnaire. 11 n’est en progression que dans 
les pays iele\ant, a des titres divers, des Puissances oc- 
cidentals : Indes anglaise et hollandaise, Afrique fran- 
caise etc. Dans 1 lie de Java, la population 4-5 millions 
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en 1812 passait a 30 millions en 1905. Celle de 
PEgyple a quintuple en l espace d’un siecle. Cetaccrois- 
sement, eelui de la prosperity et de la ricbesse publique 
en Egypte, ont ete surtout rapides, ati cours des 50 der- 
nieres annees, a savoir, depuis les grands travaux d uti- 
lity publique entrepris par les techniciens ou patronnys 
par les administrateurs et les financiers occidentaux. 

Le pourcentage des illettres demeure considerable, 
dans les milieux musuhnans, surtout parmi ceux qui 
sont eloignes de tout contact avec le monde occidental. 
Nous ne possedons a cet egard de releves que pour 
d’lnde anglaise et l’Egypte, deux pays oil la lutte contre 
Tanalphabetisme a ete menee avec le plus de suite et 
d’energie. L'Anatolie turque comple 80-90 pour cent 
■ d’illettres. Meme proportion pour les musulmans d’Al- 
gerie. Pour l’Egypte, la proportion des musulmans sa- 
chant lire est de dix pour cent, de 0,60 pour cent chez 
.les musulmans. Aux Indes, sur 72 millions de musul- 
mans, on en compterait pres de trois millions capables 
de lire. Sur 1.000 personnel 69 hommes et 4 femmes. 
« Parmi les diverses comniunautesreligieuses aux Indes, 
la musulmane presente la plus forte Iacune d instruc- 
tion » (Sir Arnold). Eu prenant pour base les statisti- 
ques qui nous sont accessibles pour d’autres pays, 
peuples de musulmans, — ainsi, 95 pour cent d illettres 
parmi les musulmans des Indes neerlandaises — le 
Moslem World croit pouvoir affirmer que, sur l’ensem- 
ble de 1’Islam mondial, le nombre des musulmans 
capables de lire, « n’atteindrait pas hint millions ; eelui 
des musulmanes resterait au-dessous de 500.000 ». 

Perspectives d’avenir. A l’exception des Ahma- 
.dyya, il n’existe pas d’organisation missionnaire pro- 
prement.dite ; celle fondee par le directeur du Mariam a 
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pas fonctionne, mais Fintluence des confreries en Afrique 
— Qadiryya, Senoussis, etc. — a ete Ires sensible, et non 
moins celle du traliqunnt musulman. Pour ces regions, 
on pent assurer que a tout musulman a le proselytisme 
inne » (Snouck Hurgronje). Coniine nous Carons note 
(p. 285), la population musulmane continue a croitre, 
moins pourtant par les progres du proselytisme que par 
les conditions favorables qu elle rencontre dans les co- 
lonies et les protectorats occidentaux. Partout ailleurs, 
la mortality infantile, les epideinies, Finsecurite et 
j instability politique arretent on diminuent son deve- 
loppement. Sous ce rapport, FLslam est tres redevable 
au « colonialisme » abhorre. 

A Fencontre de ce qu’on a vance trop a la legere, il 
n’est nullement inoui de voir des groupes plus ou moins 
compacts abandonner Flslam, meme npres des siecle s 
de profession nominale. Nous avons cite le cas des 
negres d’Afrique, ajoutez celui de FAbyssinie. Aux Indes 
anglaises, Fhindouisme travaille et reussit a provoquer 
des apostasies parmi les anciens convertis musulmans. 
Rappelons les succes de la propagande exercee par 
YArija Samadj et les societes qui se reclament de son 
patronage. A Java et a Sumatra (Malaisie hollandaise), 
les missions comptcnt des mil Hers de proselytes, 
anciens musulmans. En Algerie, pour les manages 
mixtes entre Maltais et Musulmanes, on a constate que 
** 90/°° des enfants sont passes a la culture europeenne » 
(Massignon). En Europe, a la suite des derniers echan- 
ges de population, on peut prevoir le temps ou seule, la 
Russic, comptera encore des groupements importants 
de musulmans que le bolchevisme commence a en- 
tamer. 

Avec le livre du chaikh c AIi 'Abdarraziq, la critique 
bistorique a brusquement fait irruption dans les milieux 
Islam . — 21 
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conservateurs de 1’Islam egyptien. La condamnation de 
ce volume par le tribunal de l’Azhar ne semble pas 
devoir arreter la marche des idees developp^es par 
l’ulema egyptien. Moiiis d’un an a pres (Mars 1926), pa- 
raissait le livre non moins suggestif du D 1 Taha Hosain, 
Professeur a l’Universite Egyptienne du Caire, intitule 
«Fich chi c r ai-djahili ». Dans cette etude consaeree a 
examiner le degre d’authenticite qu on pent accorder a 
la poesic preislamite , l’auteur prend occasion de reveler 
a ses coreligionnaires la methode dn doute cartesien. II 
en explique le m6canisme et la preconise comme pou- 
vant seule aboutir a etablir la certitude scientifique. 
Nous devons, d’apres lui, au cours de nos discussions 
scientifiques, « oublier notre race etnotre religion. Tant 
pis si nos conclusions viennent a contredire nos idees 
nationales et meme religieuses ». 

Le D r Hosain definit la Sira, la Vie traditionnelle 
du Prophete: « Un recueil de recits et d’anecdotes, les- 
quels doivent etre passes au crible d une critique ser- 
ree». En leur appliquant sa methode, il decouvre que 
toutes les citations poetiques qui y figurent sont des 
apocrvphes, destines a montrer la noblesse d extraction 
du Prophete, ensuite la realite et 1’attente universelle 
de sa mission. Toute la prehistoire et la protohistoire 
de Flslam lesquelles qui, pour une grande part, sont tri- 
butaires de la poesie prehegirienne, se trouveraient de 
la sorte encombrees de documents apocryphes. La 
mention d’Abraham dans le Qoran et ses relations avec 
le peuple arabe et avec le sanctuaire de la Ka c ba ne 
doivent pas, d’apres le D r Hosain, etre considerees pour 
autant comme des arguments historiques irr^fragables. 
On le voit, pour ses debuts chez les musulmans, la 
critique historique a voulu depasser les conclusions 
les plus avancees de I’islamologie europeenne. La 
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polemique dans la presse egvptienne a reserve aux the- 
ses developpees dans ce livre la plus retentissante des 
reclames. 

Jusque dans les milieux de 1’Azhar souffle un esprit 
nouveau. Voici que dans cette citadelle de Flslam con- 
servateur, ou se torment les ulemas de l’Egypte, sans 
parler d’autres pays, un groupe compact d’etudiants, 
1‘uturs ulemas, reclame la refonte des reglements et des 
programmes pour renseigneinent des sciences reli- 
gieuses. Parmi leurs demandes, citons la suivante : 
<( l’envoi aux universites europeenns pour s’v perfec- 
tionner dans les matieres enseignees a 1’Azhar et tout 
speeialement dans la philosophic (sic) des religions et 
dans les sciences qui se rattachent aux croyances reli- 
gieuses». Ajoutons que dans ces dernieres annees 
l’Azhar a perdu pres de la moitie de ses eleves. C’est 
avouer combien son prestige a baisse, ainsi que celui 
de l’enseignement islamique traditionnel. 

L'Islam se trouve a la croisee des chemins. A I’ex- 
ception des vieux conservateurs, tons y sentent 1’urgence 
d’une reforme et d'une entente avec le progres moderne. 
Mais chaque parti comprend la transformation a sa 
facon. Sur un seul point, tous se sentent instinctivement 
d’accord : a aucun prix, ils n’entendent se rapprocher 
de la civilisation occidentale dans les points ou celle-ci 
a conserve des survivances chretiennes. Les modernistes 
d’Anatolie concedent au Turc le droit d’etre athee. 
Mais abandonner exterieurement l'lslam risque de pas- 
ser pour un crime de lese-patrie. Cest par patriotisme 
que les Kemalistes ont adopte les institutions occiden- 
tales afin de pouvoir combattre a armes egales la con- 
currence europeenne. C’est le paradoxe de la Turquie 
nouvelle et de 1'intellectualisme musulman, se tournant 
vers 1’Europe et repoussant en meme temps cette 
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Europe. Le laicisme goiivernemental cache l’arriere- 
pensee d’atteindre le Qoran. Les dernieres mesures en 
interdisent l’enseignement dans les ecolesau meme litre 
que tout autre enseignement religieux en depit de l’arti- 
cle 38 du nouveau Code civil qui donne aux eadultes 
la liberte de choisir leur religion ». 

Pour les Salafyya ou progressisles orthodoxes, la 
reforme se confond avec une renaissance musulmane a 
laquelle la science occidentale servira uniquement de 
stimulant. Tout se bornera aemprunter la technique et 
les progres materiels de l’Europe ; l’lslam contenant en 
lui-meme tous les elements necessaires a sa regenera- 
tion. D’autres limitent toutes leurs visees reformatrices 
au developpement des affaires. Cette tendance a fait 
surgir dans lTslam des types inconnus, il y a un demi 
siecle : grands industriels, armateurs, banquiers et 
agents de change. Dans ces milieux, le mot d’ordre est 
de passer par-dessus les stipulations restrictives de la 
Chari c a par rapport au commerce d’argentet aux specu- 
lations financieres, de conserver a 1 Islam les richesses 
des pays islamiques, d y substituer au capital etranger 
le capital musulman. 

Du grand melange de peuplades de l’Asie toura- 
nienne, la Russie sovietique acheve de constituer toute 
une gamine de petits Etats laiques et secularises, chez 
lesquels elle ren force chaque jour la conscience natio- 
nale et qu’eUe eveille a la vie moderne aux depens du 
vieil ideal islamique en accelerant remancipation de 
la femme et en detruisant Tancienne organisation fa- 
miliale et sociale, avec non moins de decision et 
d’esprit de suite. En Anatolie, Mustapha Kemal preside 
a une revolution analogue. A des nuances pres, An- 
gora et Moscou adoptent les memes methodes a re- 
gard de l’lslam traditionnel. Tous deux en appellent a 
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(i la raison pure » eta « l’emancipation intellecluelle ». 
Sur tons les peuples touraniens deferle aujourd’hui une 
vague de modernisme. Finalement Angora a rompu 
olliciellement avec l’lslam (9 mai 1928). Devant ce 
coup inatlendu, I’islam mondial a tres faiblement reagi. 

Sans doute, en dehors du nionde touranien, les 
idees modernistes cheminent plus discretement, mais 
partout elles gagnent du terrain. C’est dans les ccrcles 
dirigeants et les milieux inlellectuels de l’lslam qu’elles 


recrutent la masse de leurs adherents, lei encore le 
Moslem World se risque a donner des precisions nume- 
riques. 11 parle de «six a dix millions de musulmans 
qui auraient si bien adopte la culture occidentale et 
rompu avec le type traditionnel de lancienne ortliodo- 
xie islamite quon peut les ranger dans la categorie des 
musulmans modernes ». 

Nous ignorons sur quelles bases reposent ces cal- 
culs sommaires. La « disintegration » de Flslam rappro- 
cherait du christianisme, si el le n’allait de pair avec 
{'hostility contre toute croyance revelee. C’est au Qoran 
comme vehicule de l’idee religieuse, cpie les Kemalistes 
out attribue le declin de la 1 urquie. Cest a ce tilre 
— et ceci nous parait tres grave — qu’ils lui ( ont de- 
clare la guerre. Quoi qu’il en soil il serait aussi teme- 
raire de nier la gravite de la crise interieure que tra- 
verse l’lslam que de vouloir, des aujourd hui, en 
propheliser raboutissement. « Aupres d’ Allah, mille 
ans ou cinquante mille ans necomptent pas plus qu’un 
jour ». (Qoran 22 , 4b ; 70, 1). 
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Enfer dans le Qoran, 68. 

Esehatoiogie dans le Qoran, 
62. 68 etc. 

Esciaves, 80, 123. 

Espagne, 111, 112. 

Europe et la diffusion de 
rislam, 282,283, 284. 


Fadak, 8, 42. 

Fakhr ad-din ar-Razi, son 
tafslr , 58. 

Fana, 160. 

Faqih, 309 (cf. Jurispruden- 
ce). 

Faqir, 151. 

Farabdyya, 239. 

Fard al-kifaya, definition, 
8‘i ; (cf. califut), 

Fatiba (sourate), 78. 

Fatima, fille de Mahomet, 
34, 187, 188, 191, 268. 

Farid, Omar ibn al, 175. 

Fatima, mystique musulma- 
ne, 177. 

Fatimites, 191, 195; califes 
— , 206 etc., 209,212. 

Fatwa, 134. 

Femmes et la mystique, 177; 
temoignage des — , 119. 

Femmes et la priere du Ven- 
dredi, 79; 118; droit he- 
reditaire et les — , 84 ; les 
droits des — et rislam, 
274-275. 
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Fetes, du sacrifice etc., 81. 
Fiqh, (cf. Jurisprudence). 
Firasa, 176. 

France; ses ressortissants 
nnisuimans, 282. 


G 

Gabriel (archange) dans le 
Qoran, 64 ; — et c Ali, 221 
Gedeon, 51. 

Georges (Saint), 172. 
Gestation, sa duree legale, 
120 . 

Ghadir Khomm, 226. 
Ghaiba, 192, 395, 197. 
Ghaibis, 224. 

Gharib, 100. 

Ghazaii, 127, 141, 348, 150, 
155; — et la mystique, 
156 etc. — et le compte de 
conscience, 356; — et la 
musique, 158, 159, 162, 
166, 170, 171, 173, 175, 
176, 233, 270. 

Gholam Ahmed, (cf. AJjmia- 
dyya ). 

Gholat, 221. 

Ghorabyya, 221. 

Gog et Magog, 70. 

Goliath, 51. 

H 

Hacliimites, 33. 

Hadith, definition, parties ; 
le — et la Sonna, 92; 
science du — 93 etc. ; les 
parties, les sectes et le — 

94 etc. ; voyages a la re- 
cherche du — , 95, trans- 

, mission orale et par ecrit, 

95 etc. ; multiplication du 


— , 95; critique du — 96 ; 
les — apocryphes, 96; pas 
de critique interne, 96 ; 
qualificatifs du — , 97 etc. ; 
« maladies » du — , 98 ; 
principaux recueils, 99 
etc. ; — « prophetiques » 
et «divins», 306; — des 
chifites, 104, 199 etc. ; les 
modernistes et les — 268. 

Hadra, 172. 

ffaidaris, 224. 

Ha’il, 238. 

Hakim, calife, 212, 213, 214, 
215 etc. (cf. Druses). 

Halim-pacha ( Sa c id ), 277, 

’ 278. 

Hall&dj, 153, 160; sa mort, 
168 ; un emule de — 168, 
374 ; 384. 

Hama, 210. 

Hamza ibn ‘All, 214, 215 
etc. (cf. Druses), 222. 

Hambalites,leurs tendances, 
113 (cf. Ibn Hambal), 115, 
326, antimystiques, 159, 
163, 171, 178; — scribes 
de I’Evangile, 1 15. 

Hanif, 30. 

ftanifites, 312 (cf. Abou Ha- 
nif a), 390 ; leur nombre, 
282, 283. 

Harra, description, 8. 

Haram, 25 etc. 

Hasan al-'Askari, 195, 222. 

Hasan al-Basri. 150, 172. 

ftasan ibn C A 1 i, 34, 388, 189. 

fiasan ibn Sabbah, 210, 211. 

$atim Tayy, 268.' 

Hauran, 11, 214. 

Hebion, 234. 

Hegire, 36. 

Hermon, 213. 

Hicham, calife omayyadc, 
203. 
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Hidjaz, climat, 6; oasis, 8 ; 
population, 9 etc., religion, 

23 etc.; 138. 

Hodaibvva, 41, 43, 44. 
Hodoiui Allah, 84, 85, 8G, 
136. 

Hollande, ses ressortissants 
musulmans, 282, 283. 285, 
286. 

Hoi on 1, 162, 169. 

Homs, 220. 

Honain, 44, 54. 

Hosain ibn ‘All, 17,34,138; 

son culte, 188, 189. 
Hosain ibn c All , Grand Che- 
rif de la Mecque, 238, 254, 
255,261. 

Hosain, redempteur, 189. 
Hosain (Taha), 286. 

Houris. (cf. Ciel). 

Hubert (Charles), 8. 

Hva), 121. 

f V 


1 


1 bit elites, (cf. Khdridjites). 

Ibahyya, 209. 

Ibn Adham (Ibrahim), asce- 
te, 150. 

Ibn al-^Arabi, son exegese 
du Qoran, 59; 164, 166; 
son intolerance, 166, 167, 
169, 172, 177. 

Ibn al-Djauzi, 96, 115, 177. 

Ibn Battouta, 234. 

llm Haniba! , 88 ; son « mos- 
nad », 100, 101, 102, 103 ; 
son ecole, 113, 117, 119 
(cf. H cinbaliles). 

Ibn 7/a z in, 129, 222, 

Ibn I bad, 186 

Ibn Khaldoiin, 13. 

Ibn Madja, 103. 

Ibn Nosair, 222. 


Ibn Qayym ai-Djauzyya, 234 

Ibn Racbid, 238. 

Ibn Sa'oud, 237-243. 

Ilm Taimvya, 114, 115, 129, 
134, (cf. Wahhdbiles ), 149; 
— et le soiifismc, 149, 159, 
161 ; son activity de pole- 
miste, 233-234 ; son tom- 
beau, 234 ; preen rseur des 
Wahhabites, 236 etc.. 240. 

Ibrahim, Ills de Mahomet, 
46. 

Hdda, 274. 

Idjaza, dans le liadith, 98. 

IdjmftS 109, 110, 114. 115; 
elaboration cl e la iheorie, 
124 etc. ; ses interpretes, 
124 etc. ; definition, 125, 
126; 1’ — et les innova- 
tions, 127, 128, 239, 268. 

Idjtihad, 104, 128; « la por- 
te de I' — », sa fermeture, 
129; — iibsolu et relutif\ 
130, 131, 133. 

Idoles, absence cl’ — ebez les 
Bedouins preislamites, 24, 
25. 

Ignace de Loyola ( Saint), 157 

Ihram, 81 . 

Ikhwan, 171, 239. 

Ikhwan as-Safa, 176. 

Ilahi, (cf. Hadilh). 

Illumination des liiosquecs, 
137. 

Ilv&sin, 201. 

Images, 24, 63, 272. 

Imam, 1’ — des Chbites, 132, 
140, 191, 192, 193, 197, 
200, 201 ; communication 
avec 1’ — , 189, 197 (ef. 
Mahdi). 

I m (unites, 149, (el. Chidi, 
Cindies) 193, etc. ; leur 
nombre, 195. 
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Imprimerie, autorisation de 
j* 232. 

Indes, 140, 160 , 210, 211, 
239, 259 ; modernisme aux 
— , 267-270. 281,284, 285. 

Infanticide en Arabie, 28. 

Inquisition, le soutisme et 
1* — , 167 etc. 169. 

Intercession de Mahomet, 
150. 

Interet de I'argent en Ara- 
bie, 85. 

Irada, 177, (cf. morid). 

Ir5q, 139. 

£ Isa, (cf. Christ) 66-68. 

‘Isawyya, 176, 179. 

Ismael, 37 ; — dans le Qo- 
ran, 51, 66. 

Isma'llites, 194; leur origi- 
ne, leurs denoniinations, 
205 etc. ; les — et le nom- 
bre sept, 208; leur cos- 
mogonie, 2 18 ; degres d’i- 
niliation, 209 etc. ; sectes, 
statistique, 209, 210, 211 ; 
— extremistes, 221. 

Isnad du hadith, 93 ; garants 
de I’ — , 97 etc. ; solutions 
de continuity 98; — des 
confreries, 172. 

Isra, (cf. Jerusalem). 

Iilihad, 163, 169 (cf. soups - 
me). 


J 

Java, l’islam a — , 285. 

Jean Damascene (Saint) et 
les sourates, 52. 
Jerusalem et I’ism, 35, 218. 
Jesuites, 170. 

Jeune, (cf. Ramadan). 

Jeune chez les Chi'ites, 199. 


Jeux de hasard et le Qoran, 
85. 

Jugement; le dernier — , 70; 
le « Livre y et la « Balan- 
ce », 71. 

Juifs et oasis, 9; les — au 
HidJ&z, 28-29; meprisent 
les Bedouins, 29 ; Maho- 
met et les — de Medine, 
38, 42; — talinudistes et 
l'enfer eternel, 69, 140, 
(cf. Scripluraires). 

Jurisprudence de l’islam, 
108 etc. ; son extension, 
108, 109 ; ses « racines », 
1 10 ; emprunts, 110; ^co- 
les disparues, 111 ; ecoles 
orthodoxes, 112; leurs 
methodes et differences, 
114-117 ; casuistique, 120; 
immutability 122 ; scien- 
ce speculative, 122 ; en- 
seignement de la — , ISO- 
131 ; sa modernisation, 
135, 136, 


K 

Ka c ba, 21 ; la — et les inon- 
dations, 23 ; son cuite, 24 
^ etc. 81, 238, 279. 

Kaba^ir, peches mortels, 68; 

156,204. 

Kabylie, 181. 

Kachchaf, (cf. Zamalchchari) 
Kaffara, 123. 

Kahin, Kahina, 26, 27, 28. 
Kalam, 75, 109. 

Kalima, sens du mot dans le 
Qoran, 67, 215. 

Kar&ma, 139, 165, 

Karbala, 188, 189, 226. 
Karmi (al-), Sa'id, 239. 
Kitman, 190. 
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Kuzimain, 189. 

Kemalistes,(cf. Anqora). 145, 
182, 254, 255, 257, 281, 
284, 276; poetes — et 
l'isiain, 278 etc.; — et le 
pelerinage, 278 279 ; — et 
le statu t personnel, 280. 

Khaibar, sa fertility, 8, 42. 

Khaidariq at ‘Ada, 165. 

Khairallaii . (IbrnhTm, Geor- 
ges), 251 . 

Khalwatvya, 181. 

Khalid ibn ai-Walid, 41, 43. 

Khalwa, 221. 

Khanqa, (cf. zawia ?) 172. 

Kharidjites, 50, 69; les — 
et le djihad, 82; — et le 
soulisme, 149, 181, 185; 
leurs particularity's, 185 
etc. 

Khasads (le Mahomet, 90. 

Khatib, 137. 

Khidr (al -), 172. 

Khirqa, 177, 178. 

Khoddam, 178. 

Khodja. 210, 211, 221. 

Khotba, 79, 137 ; style, spe- 
cimens, 137, 138; — im- 
piicite et explicite, 139, 
140 ; — en turc, 139, 279. 

Khouan, (cf. Ikhwdn ), 181. 

Kifaya (v. Fcird). 

Kilazis, 224. 

Kitab aqdas, 248. 

Koufa, 13. 

Kurdes, 230. 


I . 

Lahore, 245. 

Lm'cisation, 135 (cf. moder- 
nisme , bolchevisme). 

Laine, 154 (cf. soufisme). 
Larmes, don des — , 154, 


cf. bakktfouri). 

Levitation, 176. 

Liban, ses ermites, 153,202, 
214. 

Liberte de Lhomme, 165, 

Limbes, 69. 

Litanies, (cf. soufisme , dhikr ) 

Litholatrie, 24 etc. 

Liturgie, absence de — 136, 
137 (cf. dhikr , soufisme ). 

Livre, « gens du — », 30, 63 
(cf. Seripturaires,chre(iens, 
juifs). 

Livres, les « six — », 101, 
etc., 103; raison de ieur 
succes, 104, 105, 127, 129. 

Loi de l'isiain (cf. Jurispru- 
dence). 

Loth dans le Qoran. 66. 


M 

Macdonald, 170. 

Maeonnerie dans l’islam, 
382. 

Macoraba, 39. 

Madanyya, 179. 

Madhhab, 91 (cf. Jurispru- 
dence) i; 133. 

Maghrib, 111, 113,206, (cf. 
Maioc , Afrique). 

Mahdi, 196, etc. 243, 245 

Mahomet; ses noms, son 
age, 32 ; jeunesse, 33 ; 
manage, 34 ; premiere 
predication, 35 ; hegire, 
36 ; ses enfants, 34; voya- 
ge nocturne, 35 ; diploma- 
tic, 41 ; — au pelerinage ; 
sa mort, 45; sa succes- 
sion, 46; surpris par la 
mort, 46 etc., 89 ; « sceau 
du prophete », 66 ; fetes 
en son honneur, 79 ; visi- 
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tes a son tombeau, 81, 
240 ; ses « Khasa’is », 90, 
320; son culte, ses mira- 
cles^?, 126-127, 128,151 ; 
— et les Nosairis, 223, 
224 ; — et les epidemies, 
273. 

Mahimatyya, 165. 

Malik ibn Anas, 113 etc., 
115,117,119,120,124,125. 

Mamlouks, 169, 180. 

Manar (al-), revue, 242, 274, 
275 ; ses theories 271, etc.. 
281. 

Manicheen, 168. 

Maqamat. 156. 

Maqdisi, g^ographe, 112, 
153. 

Marabout, etymologie, 151. 

Maria, esclave copte, 46. 

Mariage, — avec des non 
musulmans, 83, 119. 120. 
342. 280-281 ; formaliles. 
142 ; — temporaire (of. 
Mol c a). 

Marie ; les deux Maries dans 
le Qoran, 51 . 

Maroc, 139, 181 ; 1’islam au 
— , 282. 

Marwa et Safa, 27, 81. 279. 

Masdjid, 137. 

Martyrs, ieur sort, 71. 

Matn du hadith, 93. 

Massignon (Louis), 167.222, 
257,282,283. 

Mauiawyya, 178. 

Maulid de Mahomet, 79, 127. 
137, 272. 

Mawardi, 123, 252. 

Mecque(la), 18; son gouver- 
nement, 19 etc. ; commer- 
ce, 19, 20, 21, 22; site, 22 
etc. ; climat, 22, 23 etc. ; 
conquete de *— par Maho- 
met. 43. 70 ; haram de — - 


interdit mix non-musul- 
mans, 83. 

Medine, 8, 9 ; les Juifs a — . 
30, 30, 36 ; Mahomet a 
— , 37 etc. 40 , 45, 81 ; ha- 
ram de — , interdit aux 
non- musulmans. 83. 89, 90; 
« demeure de la Sonna ». 
92, 113, 152. 

Mehemet- c A3i, 238. 

Mesopotamie. 206. 

Metempsycose, 221, 224. 

Metoualis, 202; etymologie. 
Ieur nombre. 202. 

Michel (a rchange). 64. 

Min bar, 137. 

Mina, 27. 81. 

Miracle; theorie du — . 165. 

Miracles des wall et des pro- 
phetes, 364, 165(cf. Kara- 
ma, Mo'djiza). 

Mi'radj de Mahomet, 79. 

Missions musulmanes, 82, 
285. 

Mo c a\via (calife). 17,20, 189. 

Mo bar rad (al-), 53. 

Modern istes, 122, 128, 131, 
242 ; origine et causes du 
modernisme, 263 etc. ; 
traits generaux, 264 etc. ; 
aux Indes, 267 ; en Egyp- 
te, 269 etc. ; en Turquie. 
275 etc. 289. 

Madjtahid, 132. 159, 189. 

Modjtahid chfite. 389. 

Mo'djiza, 165 (cf. Miracles ). 

Mohadjir, 37, 47. 

Mohammad VI. sultan. 254, 
259. 

Mohammad c A I i , 249. 252. 

Mohammad ibn 'Abdalwah- 
hab, 235 ; ses a ventures, 
sa doctrine, 236. 

Mohammad ibn Ahmad, 197. 
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Mohammad ibn Hasan. 195, 

* » 

197. 

Mohammad ibn Isma c il. 205. 
Mohammad ibn Sa'oud. 235. 
Mohasibi. 153. 

Moines, ies — dans la poe- 
sie arabe. dans leQoran. 
30, HO, 151. 

Moise. 161. 

Mokallaf. 74 ; a quelle epo- 
qne ? 74. 

Mokssir, 216. 

Molla. 135. 

Monkir. 70. 

Moqtana, 216. 

Morid. 170. 177. 

Morsal. 97. 

Morts. prieresurles — . 118. 
Mosannaf, 100. 

M oslim, son « Sahib ». 101. 
Masnad, 100 (of. ibn Han- 
bcil), 

MostaOi, calife fatimite, 210. 
Mostansir. calife fatimite. 
210 . 

MostaOiba, 43. 

Mot'a, 201,204. 

Mo c tazilites ; tendances de 
cette ecole. 49 ; leur tafsir , 
58 ; les — et la predesti- 
nation. 65. 69. 71 ; leur 
theodicee, 75. 96. 114. 
183. 198. 

Moufti, 135. 

Moustapha Kemal, 254. 288 
(cf. Kcmalisles ). 

Mouta. 43. 45. 

M owahhidoun (cf. Druses , 
Nosai ris , Be ha’ism e ) . 
Mozdalifa, 81. 

Muezzin. 78, 141 . 

Musique, la — et le soufis- 
me, 158 (cf. samd 1 ). 175. 
Mzab. 186. 


N 

Nadjaf, 189. 

Nadjd. 5. 8, 235, 237, 238 
etc. (cf. Wahhdbites, Ibn 
Scfoud). 

Nadjran, 211. 

NasA<i, 102, 103, 104. 

Naqchibandvva, 179. 

Nationalisme dans I'islam. 
256-257. 

Natiq, 208. 213. 

Nature, lois de la — . 165. 

Nefoiid, description. 8. 

Negres. les — et la diffusion 
de I’islam. 282. 

Neo-moOazilites. 267. 

Nizar ; imAm isma'ili, 210, 

211 . 

Nizaryya (cf. Xizd r). 

Nosairis, 100. 221 etc. ; leurs 
doctrines, 222 etc. ; leurs 
secies. 225; initiation, 224 
etc. ; leurs fetes, 226; fetes 
chretiennes, 226; leur li- 
turgie, 226 etc.; secret re- 
ligieux, 228 ; litterature 
religieuse, statistique et 
habitat. 229, 230. 231. 


O 

Oasis de Hidjaz, 8. 
‘Obaidallah. calife fatimite, 
206. 

Oceanie et la diffusion de 
I’islam, 283. 

‘Ola (al-), 8. 

.Oman, 187, 239. 

'Omar, calife, 36, 43,47, 166. 
‘Omar ibn al-Farid, 175. 
Omayyades, 14, 20, 94, 172, 
185, 187. 

Omnia, 256. 
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Omm’ Habiba, 43. 

Ommi, sens da mot, 29,38. 

c Omra, ses modalites, 81 
(cf. Pelerinage). 

Osoiili, 195. 

Ongles, taille des — et le 
pelerinage, 81. 

<Orf, 110. 

‘Othman, calife, editeur du 
Qoran, 50, 54, (cf. Chi c a). 

Ottomans (cf. Turcs Hanifi - 
tes ) 114, 127, 135. 

‘Oyaina, 235. 


P 

Palmyre, 11. 

Palestine, 140 (cf. Syrie, 
Terre Saint e ). 

Pater, le — dans ie haditb, 
9o. 

Pays interdits aux non-mu- 
sill mans, 83 

Peche originel, 133. 

Peches, le pardon des — , 
141. 

Pdlerinage ; Mahomet an — , 
exclusion des infideles, 44, 
45,80,81. 

Perse, 195. 197, 229, 230 (cf. 
Bdbisme), 283. 

Petra, 1 1. 

Pierre Noire (la), 24, 25 (cf, 
Ka*-ba). 

Piliers, les « cinq — de Tis- 
lam », 74 etc. 

Pluie, regime de la — en 
Arabie, 9 ; ren verse la 
Ka^ba, 9. 

Polygamie, 90; la polygamie 
et les modernistes, 274. 

Priere (cf. Salat). 

Processions, 137. 

Prophetes, les — dans le 


Qoran, 51, 65; les — et 
la saintete, 127. 
Purgatoire dans le Qoran. 
69. 


Q 

Qadarites. 65, 183. 

Qadi, 135; sa competence, 
136 14*> 

Qadia’n, 243, 244. 

Qadiryya, 178. 

QSif, 28. 

Qanoun, 122, 277. 

Qari, Qorra 3 , recitateurs du 
Qoran ; leurs ecoles, 55, 
152. 

Qarmates, 206 etc. (cf. fs- 
ma^ilites). 

Qass, qossas, 95, 152, 154. 

Qaww&I, 175, 176 (cf. musi- 
que). 

Qibla, 77. 

Qira c at, 55. 

Qisas (cf. tali on), 123. 

Qobba, 

Qodsi (cf. Hadilh ), 164. 

Qonia, 178. 

Qoraich, 19, 20, 32, 33, 128 
(cf. cal i fat), 185. 

Qoraiza (Banou), 42. 

Qoran; il est incree , 49; au- 
thenticity, 49 ; son edi- 
tion, 50 etc. ; division et 
forme actuelle, 51 etc. ; 
exeg£se, 55 etc. ; varian- 
tes, 53 etc. ; 56, com men - 
taires, 57 etc. ; edition 
critique, 57 ; dogme, 62 
etc. ; christologie, 66 etc.; 
eschatologre, 68; anachro- 
nisnies, 51 ; rimes, perfec- 
tions du style, lyg£res in- 
corrections, 51, 52, 53 ; 
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extreme concision, 54 ; 
predestination et fatalis- 
me, 65 ; son influence, 72 
etc. ; (lialectique, 72 ; son 
« insuperabilite », 72 ; ses 
lacunes, 88etc.(cf. Soima); 
prerogatives speciales au 
livre dti — , 106 ; le — et 
la jurisprudence de 1’is- 
lam, 1 10 ; est-il permis de 
le traduire? 116, 117 ; li- 
thographic et impression 
du — , 128; — et « raci- 
nes » de l'islam, 131 ; — 
et ascese, 147, 148, 149, 
150, 245; theories et in- 
ventions mod ernes dans 
le — , 272. 

Qy&s, 110, 114. 

Qyzylbach, 230. 

R 

Rabbani (Chauqi), 252. 

Rabbin, 140 (cf. Juifs). 

Rabi% saison du — , 7. 

Rabi c a al-Adavvyya, 177. 

Raht, 177. 

Rahman dans le Qoran, 61. 

Rahmanyya, 181. 

Ramadan, 79, 1 19. 

Ra J v, 110; le — et la Loi, 
110 etc. ; 1 1 1, 1 14 (cf. Ju- 
risprudence). 

Religion preislamite, 23 etc.; 
sacrifices, 26; processions 
religieuses, 26. 

Renan, son jugement sur ies 
Arabes, sur c Antar, 10, 13. 
23. 

Renegat, 119. 

Repos hehdomadaire ; pas 
de — , 137. 


Resurrection dans le Qoran, 

34,69. 

Ribft (cf. usitre). 

RibSt. 172 (cl. marabou!). 

Rida (Mohammad Rachid), 
262 (cf. Manor), 271. 

Rifa‘vya, 176, 178. 

Russie, 257, 261, 283, 285, 
288 (cf. Bolchevisme). 

S 

Sabir, 16. 

Sah'yva (cf. IsmaHliles \ 

Sad jS 338 

Safawides, 195. 

Sahabi (cf. Compaqnons). 

Sahara, 282. 

Sahib (cf. Bokhdri ), Ies 
« deux — », 102. 

Saint dans l'islam, 127 i cf. 
imtli). 

Snlafyva, 182, 232, 239,260, 
270, 273, 276, 279, 288. 

Salamva, 210. 

Salat ; sa regiementation, 
77 ; les cinq — quotidien- 
nes, 77 ; modaiites, ordon- 
nance, 77 ; — du Vendre- 
di, 79 etc. ; la langue ara- 
be et la — , 1 17 ; la — et 
les ecoles, 117 etc. 

Salman al-F'arisi, 223, 224. 

SaunV, 158 (cf. musique). 

Samaritain, le — dans le 
Qoran, 51. 

Sa inarm, 189. 

Samarqand, 104. 

Sang, le prix du — , 119, 
120, 123. 

Sarat (montagneg 6. 

Sari as-Saqati, 153. 

Sairasins (voir Bedouins). 

Satan dans le Qoran, 64. 

Saul, 51 . 
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Sayyd, le — chez les Be- 
douins, 17. 

Scenites ('voir Bedouins). 

Seri plura ires, 62, 66, 72, 82, 
119, 120, 147, 258 (ef. 
chretiens , juifs). 

Seldjoucides, 114. 

Seniorat, le — chez les Be- 
douins, 18. 

Senoussis, 179. 

Sept, le nombre — (ef. Dru- 
ses, Isma ( ilites). 

Septimans (cf. Isma'ilites). 

Serment, 121. 

Sikka, 138. 

Si sila, 172. 

Sinai, 161. 

Sira de Mahomet, 32. 

Sirr al Qadar* 176. 

Sirr al-Roboubyya, 169. 

Snouck Hurgronje, 83. 

Sobh-i-Azal, 248. 

Soh ra ward i, 158. 

Somalie, 239. 

Sommaq (montagne), 214. 

Sonan*' les « quatre — », 102. 

Sonna ; la — et le Qoran, 87 
etc. ; — chi Prophete, 87 
etc. ; — des Compagnons, 
90 ; le hadith et la — , 
92 ; la — , source de la 
Loi, 110. 

Sonnites, leur nombre, 283 
(cf. Sonna). 

Soudan, 113,282 (cf. negres). 

Soufisme, son exeg^se, 59. 
127, 140, 141 ; origine, 
etymologie, 150; nfluen- 
ce chretienne, 151, 152 ; 
vocabulaire, 152 ; le — et 
1’amour de Dieu, 155 ; la 
musique, 158, 175 etc. ; 
mo n is me et pantheisme, 
160 etc. ; le — agnostique, 
166; requisition et le — , 


167 etc. ; noviciat, 177 ; 
— et celibat, 177 ; tiers- 
ordre, 177 ; diffusion, 178 
etc. 

Sourates, 52 ; la sourate de 
Joseph et Texeg^se des 
soufis, 59 ; — mecquoises 
et m^dinoises, comment 
on les distingue, 59-60 etc, 

Soyouti, son exeg^se du Qo- 
ran, 59, 95, 99. 

Sprenger ; sa remarque stir 
le Bedouin et lechameau, 
7. 

Statistique, 281 ; total de la 
population musulmane, 
281, 282 ; repartition et 
diffusion, 283 ; — des A- 
rabes, Arabises, Arabo- 
phones, 283 ; — des illet- 
tres dans I'islam, 284. 

Statut personnel (cf. Mana- 
ge ), 136, 280. 

Sumatra, 285. 

Syrie, 43, 45, 114, 140, 169 
(cf. Ibn al^Arabi), 182, 
187, 202, 206, 208, 210, 
216, 229. 

Syriens, les — dans le gou- 
vernement arabe. 13 (cf. 
Syrie). 

T 

Tabac, 128, 236. 

Tabari, son commentaire du 
Qoran, 58 ; son « madh- 
hab », 111. 

Tabi‘i, 91. 

Tabouk, 8, 9, 45. 

Tafsir du Qoran, 55 etc. ; — 
des ChNtes, 57, 59 ; des 
Sunnites, sa methode ; 
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principaux ouvrages, 57 
etc. ; — dcs soiitis, 59. 
Tahara, modal ites, 77. 
Taiammom, 77. 

Tagout, 200. . 

TAif, climat et villegiature 
de — , 6 ; Juifs a — , 29, 
36, 44, 46, 238. 

Taima, 8. 

Takbir, 78, 118. 199. 

Tadim ismadli, 205 etc. 
Tadimyya (cf. Isnudilitcs). 
Talion, 85. 

Talmud ; emprunts au — 
dans le hadith. 94. 

Tannm (cf. Infanticide). 
Tanta, 179. 

Tanzimat 277. 

Taqlid, 129, 131. 

Taqrir, 87. 133. 

Taqvva, 190. 191, 204, 218, 
Taqriq, 102. 106. 

Tariqa. 169. 177. 

Tail's, 209. 

Taurat, 64. 

T a vva f, 8 1 . 

TaNvil des Ch bites, 132. 

193, 200, 213, 246. 

Tekke (cf. Zdwia), 172. 
Telegraphic et Wahhabites. 
242. 

Terre-Sainte dans le Qoran, 
36. 

Theodicee de l'islam, 75 etc. 
150. 

Tidjanvva. 181. 

1 il inisani, 165. 

Tirrnidhi, recueil de ses tra- 
ditions, 102. 

Trimidhi le mystique, 153. 
Totnbes, visile des. — , 272, 
273 ; « tourment de la 

tombe », 71 . 

Tranchee. guerre de la — . 
40. 


Transjordanie. 258. 

Treves avec les non-musul- 
mans, leur duree, 82. 
Tribu, organisation et chef, 

17-18. 

Tunis, 140. 

Turkestan, 229. 

Turquie, la — republican ne, 
135 (cf. Kemalistes), 139, 
182, 253 (cf. Angora), 259. 
275. etc*. 


U 

Ulemas, leur role. 125. 134, 
135. 

Usure et le Qoran, 84 ; com- 
ment on tourne ses pres- 
criptions, 84, 85. 

V 

Vendredi : le — dans le cul- 

y te, 79, 137. 

Vieux de la Montagne (cf. 
Assassins). 

Vin, le — chez les Nosairis, 
227. 228; interdit, 118. 

Vol. 8,), 118. 


W 

WadiM Qora. 8, 29. 

Wadi 5 ! taim, 213, 214. 
Wahhabites, 81. 114. 125. 
134, 139, 149. 180. 181 ; 
histoire, doctrines, 234- 
237 ; les — au Hidjaz. 237; 
leurs guerres. 238-239 ; 
leur diffusion, 239, 253. 
255 ; les — et le cal i fat, 
255. 272. 
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Wadjd, 158. 

Wall, 127 (cf. Saint), 142 
(cf. mariage ); le culte des 
— , 164 ; compares aux 
proph^tes, 165. 

Waqf, 122, 136. 

Wilaya des Chi'ites. 192. 

Y 

Yemen, 203. 

Z 

Zahirites, 111, 114, 125, 129, 
’ 233, 236, 


Zaid fils adoptif de Maho- 
met, 43, 54, 62. 

Zaid, imam des Zaidites,203. 
Zaidiles, 191, 194, 202, 203 ; 
leurs opinions, 203-204 ; 
231. 

Zainab, femme de Mahomet. 
51. 

Zakat, 79; la — al fitr, 118. 
Zamakhchari ; son comtnen- 
taire da Qoran, 58. 

Zamzam, 23, 24, 278. 

Zavvia, 172, 181. 

Zia Gheuk Alp, 279,280 



